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On  dédie  communément  fes  ouvrages  ou 
aux  puiffants  qui  protègent , ou  aux  riches 
qui  payent  l’encens  quon  brûle  à leur 
vanité  ; pour  moi , mon  cher  coujin , je 
dédie  celui-ci  à l’amitié.  Je  m’honore  du 
nom  de  nos  ancêtres , parce  qu’ils  ont  été 
des  gens  de  bien.  Je  m’honore  de  ce  que 
vous  ave ^ ajouté  aux  fervices  qu’ils  ont 
rendu  à notre  pays  j de  ce  que  par  divers 
établiffements  utiles  vous  ave^  entretenu  le 
travail  indigent  & reffufcité  la  vie  éteinte 
fous  le  poids  de  la  mifere  j de  ce  que  vous 
ave%  donné  du  pain  à une  multitude  d’hom- 
mes fans  reffources.  J’offre  avec  empreffe- 
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ment  & volupté  un  ouvrage  qui  a pour  objet 
la  confervation  du  genre  humain , à un 
amateur  de  la  littérature  & des  beaux  arts , 
pour  qui  les  fciences  les  plus  alffraites  n ont 
rien  d'étranger  ni  de  difficile.  Je  le  confacre 
au  bon  fils  3 au  bon  époux , au  bon  pere 
au  bon  ami  } au  bon  citoyen  , à l'homme 
modefte  , dont  le  caractère  doux  & poli  fait 
le  charme  de  fia  fiociété.  Puiffe  l'hommage 
que  je  rends  à vos  excellentes  qualités 
ferrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous 
unijfent  ! Puiffe  -t  - il  nous  ajfurer  à tous 
deux  le  bien  que  nous  en  déférons  l'un  pour 
l'autre  l' éflime  des  âmes  honnêtes  ! V oilà  , 
mon  cher  coufin  , le  fujet  de  cette  dédicace  ± 
& le  vœu  le  plus  fincere  de  votre  ami 
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SALERNE. 


PROLÉGOMÈNES. 


Aphorisme  Premier. 

Préceptes  généraux  pour  conferver  fa 
fante  , dlvijïon  de  tout  l’ ouvrage. 

Anglorum  regi  fcribit  Schola  tota  Salerni  • 
* V1S  incolumem  , fi  vis  te  reddere  fanum , 
ar^e  mero,  cœnatoparùm;  non  fit  tibi  vanum 
ÿurgere  port  epulas;  fomnum  fuge  meridianum; 
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Nec  miétum  retine  , nec  comprime  fortiter  anum; 
Curas  toile  graves  ; irafci  crede  prophanum  : 

Hæc  benè  fi  ferves , tu  longo  tempore  vives. 

Si  tu  veux  de  tes  ans  prolonger  la  durée , 
Soupe  peu  ; du  vin  pur  ménage  la  verrée  ; 

Marche  après  ton  repas  ; ne  dors  point  dans  le  jour; 
De  l’urine  & des  vents  crains  en  toi  le  féjour  ; 
ChatTe  loin  les  foucis  ; évite  la  colere  : 

C’efl  ce  qu’écrit  Salerne  au  bon  roi  d’Angleterre, 

SCHOLIES. 

I. 

Salerne  eft  la  principale  ville  de 
la  terre  de  Labour  , au  royaume  de 
Naples,  dans  l’Italie.  Son  univerfité , 
qui  n’eft  plus  rien  aujourd’hui  , étoit 
autrefois  des  plus  florilTantes.  On  s’y 
rendoit  de  toutes  parts  pour  étudier  les 
fciences  , &:  la  célébrité  de  fon  école 
de  médecine  étoit  grande  , quand  elle 
fut  confultée  par  Robert,  l’un  des  fils 
de  Guillaume  le  Bâtard  , duc  de 
Normandie , plus  connu  par  fon  furnom 
de  Conquérant.  Un  médecin  qui  a fait 


L'Ecole  de  Salerne.  $ 

8c  publié  une  traduction  de  l’Ecole  de 
Salerne  avec  des  commentaires  en  vers , 
allure  que  ce  fut  cette  confultation  qui 
donna  lieu  à la  compofition  de  l’ouvrage. 
Voici  l’hiftoire  en  fomme. 

Le  fameux  Guillaume  en  mourant 
laida  trois  enfants , Guillaume  , fur- 
nommé  le  Roux  , Robert  & Henri.  Le 
premier  fuccéda  à fon  pere  au  royaume 
d’Angleterre  , & Robert  eut  en  par- 
tage le  duché  de  Normandie.  Ce  prince 
né  belliqueux  voulut  fuivre  Godefroy 
de  Bouillon  à fon  expédition  de  la  Terre- 
Sainte  , paffa  dans  cette  vue  tout  l’hiver 
de  l’année  1096  chez  les  princes  de  la 
Pouille  8c  de  la  Calabre  fes  coufins , 8c 
s’embarqua  en  effet  au  printemps  pour 
la  Paleftine.  Jérufalem  ayant  été  prife, 
on  offrit  à Robert  la  couronne  du 
pays  conquis  j mais  il  la  refufa  , préfé- 
rant celle  d’Angleterre  dont  il  héritoit 
par  la  mort  de  fon  frere  le  Roux  , qui 
arriva  précifément  dans  la  même  cir- 
conftance. 
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Cependant  il  avoit  été  bielle  au  bras 
droit,  dans  le  liège  de  Jérulalem  , 8c 
la  plaie  mal  foignée  étoit  reliée  fiftu- 
leufe.  Voulant  fe  guérir,  il  retourna  en 
Italie  chez  les  princes  fes  coulins  , 8c 
confulta  l’Ecole  de  Salerne.  La  réponfe 
fut  que  la  plaie  étoit  envenimée , quelle 
ne  guériroit  point  qu’on  ne  la  fuçât , de 
maniéré  à attirer  tout  le  venin  au-dehors  , 
& l’on  ne  répondoit  point  du  fort  de 
celui  qui  exécuteroit  l’ordonnance.  On 
raconte  que  le  prince  ne  voulut  point 
ufer  d’un  remede  qui  mettoit  la  vie  d’au- 
trui en  péril , mais  que  fa  femme , qui 
l’aimoit  tendrement , fuça  la  fiftule  tan- 
dis qu’il  dormoit  ; qu’elle  vint  effecti- 
vement à bout  de  le  guérir  , 8c  qu’il 
n’en  réftdta  pour  elle  aucune  incommo- 
dité. 

Que  ce  dernier  trait  foit  vrai  ou  faux, 

s 

cela  n’eft  pas  confiant } mais  il  ell  tou- 
jours probable  que  la  confultation  de 
Robert  , roi  d’Angleterre  , donna  lieu 
à l’ouvrage  intitulé  1 ’ Ecole  de  Salerne , 
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dont  on  convient  que  l’auteur,  ou  du 
moins  le  rédacteur  en  vers  , fut  Jean 
de  Milan  , alors  médecin  fameux  de 
cette  célébré  ville.  Van-der-Linden, 
dans  fon  livre  de  Scriptis  Medicis  le  lui 
attribue  décidément , & nous  apprend 
que  de  fon  temps  , au  milieu  du  liecle 
dernier,  il  en  avoit  paru  un^gtand  nom- 
bre d’éditions  j à favoir , unei/2-S,  im- 
primée à Francfort  en  1551  \ une  in-\6  y 
imprimée  à Anvers  en  1561  } une  in- 11 , 
imprimée  à Paris  en  1 5 80  } une  in-ny 
imprimée  à Francfort  en  1612.}  enfin, 
une  in- 8 , imprimée  à Paris  en  162.5. 
Cette  derniere  effc  de  René  Moreau  , 
médecin  de  Paris , qui  quelques  années 
après  fut  élu  doyen  de  la  Faculté.  Elle 
renferme  les  commentaires  d’ Arnaud  de 
Villeneuve,  Curion , Crell  & Cons- 
tanson  fur  le  texte  de  l’Ecole  de  Salerne. 
Depuis  eux,  Martin  , également  mé- 
decin de  Paris,  contemporain  de  Scar- 
ron  , donna  en  vers  burlefques  qui  de 
fon  temps  étoient  à la  mode  , une  nou- 
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velle  traduction  de  l’ouvrage  , Sc  la 
dédia  au  fameux  Gui  Patin.  Elle  parue 
à Rouen  en  1660.  Mais  on  en  trouve 
une  qui  eft  de  trente  ans  antérieure  à 
celle-là,  de  Michel  le  Long,  aufli  doc- 
teur de  la  Faculté  de  Paris.  Or,  toutes 
ces  éditions  furannées  font  fi  mauvaifes , 
quelles  ne  valent  pas  la  peine  d’être  lues , 
ni  même  recueillies.  Il  y en  a une  un 
peu  moins  baroque,  qui  fut  publiée  en 
i66ç) , Sc  attribuée  à un  autre  médecin 
de  Paris , nommé  Dufour  de  la  Cres- 
piliere.  On  la  regarde  comme  la  meil- 
leure } mais  il  s’en  faut  bien , félon  moi , 
qu’elle  mérite  aujourd’hui  l’honneur  d’être 
lue.  Enfin  , j’en  ai  actuellement  fous  les 
yeux  une  imprimée  en  1771  à Paris, 
par  la  Compagnie  des  Libraires.  Cette 
traduction  eft  en  vers  libres , & dédiée 
à M.  du  Perron  , médecin  de  Mont- 
pellier. L’auteur  ne  fe  nomme  que  par 
les  lettres  initiales,  M.  B.  L.  M.,  Sc 
déclare  ingénument  n’être  point  méde- 
cin. Cet  aveu  de  la  part  d’un  homme 
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qui  me  paroît  par- tout  très  - honnête , 
m’interdit  toute  difcuflion  fur  fon  ou- 
vrage. Je  me  contenterai  de  dire  , que 
fans  fa  traduction  qui  m’eft  tombée  fous 
la  main  par  hafard,  je  n’aurois  peut-être 
pas  penfé  à faire  la  mienne.  J’avouerai 
même  que  je  ne  me  fuis  fait  aucun  fcru- 
pule  d’en  adopter  quelques  vers  , par-ci- 
par-là  , quand  ils  m’ont  accommodé. 

L’Ecole  de  Salerne  eft  une  collection 
d’aphorifmes  ou  fentences  fur  l’art  de 
conferver  la  fanté.  Ils  font  en  vers  latins 
léonins  , c’eft-à-dire  , qu’ils  renferment 
ordinairement  une  rime  , foit  à la  fin  de 
deux  vers  confécutifs,  foit  au  milieu  8c 
à la  fin  d’un  feul  & même  vers.  Cette 
verfification  porte  avec  elle  un  air  bouf- 
fon , qui  quelquefois  fait  fourire  & rete- 
nir le  vers.  Ainfi  le  genre  de  poéfie  dans 
lequel  eft  conftruit  l’ouvrage  que  je  tra- 
duis , n’eft  guere  fait  pour  plaire  au- 
jourd’hui, 8c  n’établit  pas  en  effet  fon 
mérite.  La  doCtrine  feule  lui  donne  de 
La  valeur  j encore  exige-t-elle  fouvent  de 
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la  difcuflion,  & l’on  connoîtra  bientôt 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  j’adhere 
indifféremment  à tous  les  principes  de 
l’Ecole  de  Salerne.  Pourquoi  donc , dira- 
t-on  peut-être  , la  traduire  ? Pourquoi? 
C’eft  qu’en  général  j’y  ai  trouvé  de  tres- 
bonnes  chofes,  & qu’il  eft  toujours  utile 
de  prcfenter  aux  hommes  de  bonnes  cho- 
fes fous  une  forme  propre  à les  leur  faire 
retenir. 

I ï.  ‘ 

O n appelle  fanté  cet  état  de  l’animal 
où  les  fondions  qui  lui  font  propres 
s’achèvent  dans  la  plus  entière  perfeétion. 
Regardez  cet  homme  qui  s’avance  en 
plein  air,  la  tête  levée,  la  vue  errante 
fur  tout , porté  fur  deux  jambes  nerveu- 
fes , & les  bras  pendants  fur  les  côtés , 
ou  pliés,  l’un  fur  la  hanche  &c  l’autre 
fur  la  poitrine.  Avec  quelle  alfurance  il 
marche  ! Quelle  agilité  dans  les  mouve- 
ments de  fon  corps  ! Quel  coloris  anime 
fon  vifage  ! Quel  écarlate  fur  fes  Ievres  ! 
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Quelle  vivacité  dans  fesyeux!  Lepider- 
me  tranfparenc  des  joues  laille  apperce- 
voir  cet  agréable  réfeau  vafcule»x  que 
pénètrent  les  humeurs  par  toute  l’habi- 
tude du  corps  , & que  chez  lui  le  fang 
parcourt  avec  la  plus  grande  facilité.  Sa 
peau  douce  8c  fouple  rend  fenfibles  les 
contours  des  mufcles  nourris  quelle  re- 
couvre } les  dehors  les  plus  irréprochables 
annoncent  à l’envi  la  plus  heureufe  con- 
dition de  l’intérieur. 

En  effet,  avec  quelle  harmonie  le  cœur 
donne  8c  reçoit-il  le  fang  ! Quel  concert 
entre  les  arteres  qui  le  didribuent  aux 
extrémités  du  corps  , 8c  les  veines  qui 
le  rendent  au  cœur!  Avec  quelle  douceur 
l’haleine  fort-elle  de  la  poitrine  ! Aucune 
toux  , aucun  enchifrenement  ne  met 
d’obdacle  au  paffage  de  l’air.  Les  levres 
entr’ouvertes  laiffent  voir  des  dents  blan- 
ches 8c  faines,  qui  contiennent  une  lan- 
gue vermeille  8c  humeélée.  L’appétit 
ajoute  aux  affaifonnements  les  plus  fim- 
ples  que  le  palais  favoure  } le  golier , 
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par  une  déglutition  auffi  fenfuelle  que  l’a 
été  la  maftication , ne  perd  rien  de  toute 
la  fuavité  des  aliments  folides  & liquides. 
La  digeftion  efficace  & prompte  fournit 
affidument  à la  plus  exacte  nutrition , & 
les  fucs  de  toute  efpece  bientôt  changés 
en  fubftance  animale  , vont  produire 
cette  furabondance  précieufe  qui  avertie 
les  fexes  de  leur  diftindtion  mutuelle, 
& brûlant  de  fe  répandre  pour  multi- 
plier , appeller  & faire  naître  les  plus 
doux  plaifirs. 

Ces  grandes  opérations  de  la  nature 
qui  fe  commencent  & s’exécutent  dans 
le  plus  bel  ordre,  s’achèvent  avec  la  plus 
parfaite  régularité.  Aucun  jour  ne  fe  pafle 
fans  que  la  maffe  des  humeurs  ne  fe 
dépure  , aucun  fans  que  les  vifeeres  ne 
fe  débarralTent.  Le  travail  du  corps  parole 
un  divertiffement  ; l’ame , au  fein  de  la 
tranquillité  , reçoit  fans  peine  les  idées 
que  lui  procurent  des  organes  heureu- 
fement  conflitués  , les  contemple  avec 
délices , les  compare  avec  fagelle  , les 
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fuie  ou  s’y  repoSe  avec  innocence.  Alors 
U.a  génie  infpiré  peut  représenter  à nos 
fens  ravis,  ou  fur  une  toile  , ou  dans  un 
bloc , par  des  Sons  harmonieux  , ou  des 
expreflions  cadencées,  le  magnifique  Spec- 
tacle de  la  nature  ; alors  le  philoSophe 
peut  diéter  Ses  leçons  , le  héros  com- 
battre , le  politique  régler  Ses  intérêts , 
tous  les  hommes  jouir  de  leur  exiflence. 
Quel  tréSor  es-tu  donc , 6 Santé  ! Qu’avec 
raiSon  on  te  délire  ! Qu’avec  extravagance 
on  t’expoSe  ! 

On  voit  par-là  quel  eft  l’objet  de  la 
première  partie  de  la  médecine-pratique, 
que  l’on  appelle  hygiene.  L/art  de  con- 
server la  Santé  doit  n’être  que  celui  d’en- 
trenir  l’exercice  des  fonctions  du  corps 
humain  dans  l’état  que  je  viens  de  dé- 
crire. Cet  art  Sublime  , quoiqu’en  diSe 
Sc  la  plaiSanterie  dicace  , & la  paradoxale 
miSanthropie , eft  de  tout  temps  parvenu 
à Son  but,  a conflamment  rempli  Son 
objet  , quand  il  a été  Secondé  par  les 
volontés.  Il  a. enfin  poSé  les  réglés  certai- 
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nes  que  le  premier  aphorifme  de  l’Ecole 
de  Salerne  expofe  & prefcrit  pour  le 
prolongement  de  la  vie.  L’ufage  des  cho- 
fes  connues  fous  la  dénomination  de 
chofes  non-naturelles  , eft  l’affaire  effen- 
tielle  à diriger,  & l’aphorifme les  déiigne 
prefque  toutes  : le  boire  & le  manger  ; 
l’exercice  & le  repos } le  fommeil  & la 
veille  ^ les  excrétions  & les  rétentions  ; 
les  affrétions  de  l’ame.  Il  n’y  a que  l’air 
dont  il  ne  fuffe  point  de  mention  , mais 
l’Ecole  en  traitera  bientôt  dans  un  cha- 
pitre à part.  Ainff  l’on  doit  regarder  cet 
aphorifme  , comme  une  courte  préface, 
dans  laquelle  on  donne  , fous  la  forme 
de  préceptes  que  l’on  développera  da- 
vantage quand  il  le  faudra , la  divilïon 
naturelle  de  tout  l’ouvrage. 

On  verra  par  la  fuite  que  l’Ecole  ne 
s’en  tient  pas  là,  mais  qu’elle  traite  encore 
des  remedes  prophylactiques , ou  pré- 
fervatifs  des  maladies,  tels  que  font  les 
délayants  , les  diurétiques , les  fudorifi- 
ques  , les  cordiaux  , les  nervins , les 
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àntltelmintiques  & les  alexipharmaques. 
Les  bains  même,  la  purgation  & la  fai- 
gnée  ne  font  poinc  oubliés.  Cette  doc- 
trine de  Salenie  établit  donc  un  cours 
complet  d’hygiene , dont  ceux  qui  cul- 
tivent la  médecine  font  d’autant  plus 
dans  le  cas  de  tirer  avantage  , que  nous 
avons  moins  de  livres  élémentaires  fur 
cet  objet. 

I I I. 

I l ne  me  relie  plus  qu’à  parler  de  mes 
commentaires  & de  ma  traduélion.  J’ai 
donné  à l’Ecole  de  Salerne  une  autre 
forme  que  celle  quelle  a toujours  eue. 
Je  l’ai  mife  en  ordre,  ai  fait  des  chapi- 
tres que  j’ai  foudivifés , pour  préfenter 
tout  avec  méthode.  On  gagnera  à cela 
de  ne  point  voir  les  matières  confon- 
dues , & de  trouver  aifément  les  cho- 
fes  que  l’on  voudra  chercher.  J’ai  été 
jufqu’à  y ajouter  des  textes  que  j’ai  tâché 
de  fabriquer  d’une  maniéré  analogue  à 
la  diélion  de  l’ouvrage.  Je  les  ai  crus 
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importants  ; ils  font  marqués  d’un  afté- 
rique. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poiïible  de 
faire  de  beaux  vers  , avec  une  matière 
aulfi  ingrate  que  celle-ci  , où  prefque 
tous  les  mots  font  donnés  , &c  les  tour- 
nures forcées.  Mais  j’ai  tâché  d’être  par- 
tout exaét  , finon  pour  les  expreffions, 
du  moins  pour  la  penfée.  Je  me  fuis 
même  permis  quelquefois  de  rendre  le 
bouffon  , quand  il  m’a  paru  de  mife  , 
en  forte  que  mes  vers  fulTent  à-peu-près 
imitatifs  des  latins  , & aulfi  faciles  à 
retenir  qu’eux.  Cependant  j’ai  évité  de 
rappeller  trop  fouvent  un  genre  de  dic- 
tion , que  norre  langue  n’admet  pas  plus 
aujourd’hui  qu’un  efprit  naturellement 
délicat.  Après  tout , je  ne  mets  pas  grande 
importance  à avoir  fait  cette  traduétion  , 
& ne  doute  nullement  qu’un  vrai  poète 
n’eût  fait,  même  avec  la  matière,  des 
vers  beaucoup  plus  réguliers  & plus  agréa- 
bles. Mais  c’eft  le  fruit  de  quelques  mo- 
ments perdus,  où  j’ai  voulu  m’amufer. 
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La  doétrine  feule  que  j’ai  ajoutée  en 
commentaire  eft  celui  de  la  réflexion, 
l’expofé  fidele  des  fentiments  que  j’ai 
jufqu’à  préfent  profefles , foit  en  public, 
foit  en  particulier,  les  croyant  bons,  &C 
faute  d’en  connoître  de  meilleurs. 

Aphorisme  i i. 

Des  moyens  de  fe  pnjjer  de  médecin . 

. Si  tibi  deficiant  medici,  medici  tibi  fiant 
Hæc  tria  : mens  hilaris , requies  moderata , diæta» 

Es-tu  fans  médecin?  Je  t’en  vais  donner  trois: 
Gaîté  , diete , rèpos  ; obéis  à leurs  loix. 

S .C  H O L I E S. 

I. 

L’É  t a t que  j’ai  décrit  dans  le  deuxie- 
me fcholie  de  l’aphorifme  précédent, 
n’exifte  guere  que  par  abftraétion  , n’eft: 
en  quelque  forte  qu’un  point  mathéma- 
tique , rien  n’étant  plus  fragile  & plus 
inconftant  que  la  fanté.  En  effet  expofés 
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comme  nous  fommes  aux  imprelîîonâ 
des  corps  étrangers , aux  viciditudes  de 
l’air  & des  faifons , la  vie  étant  elle-même 
une  caufe  d’altération  & d’anéantidement, 
comment  la  fauté  pourroit-elle  être  de 
longue  durée  ? Audi  la  meilleure  effc-elle 
réellement  la  moins  mauvaife  , celle  qui 
fe  foutient  le  mieux  , ou  qui  fe  rétablit 
le  plus  promptement.  Il  faut  donc  nécef- 
fairement  lui  donner  une  certaine  éten- 
due , & ne  pas  compter  pour  maladies, 
une  foule  d’indifpof  tions  qui  fe  didipent 
audi  facilement  quelles  naiflent.  Cepen- 
dant comme  il  arrive  quelquefois  que 
ces  incommodités , légères  dans  le  prin- 
cipe , s’accroilfent  par  les  erreurs  de  la 
vie  , jufqu  a devenir  mortelles  , l’Ecole 
de  Salerne  prévoyant  ces  accidents  , &: 
voulant  y remédier  , propofe  pour  cela  , 
dans  ce  fécond  aphorilme,  trois  moyens 
qu’il  eft  important  de  connoître  & de 
favoir  employer.  Chacun  d’eux  afes  loix, 
que  l’art  a fixées  d’après  l’expérience  & 
l’obfervacion. 
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P a r gaîté  l’on  entend  cette  condi- 
tion habituelle  de  l’ame , où  les  idées 
agréables  fe  préfentent  à elle  exclufive- 
venient  à celles  que  l’on  nomme  triftes. 
C’eft  une  forte  de  férénité  fpirituelle 
que  n’offufque  aucun  nuage  , aucun 
brouillard  , aucune  vapeur.  Cet  état,  heu- 
reux pour  l’individu  qui  en  jouit  , eft 
charmant  pour  ceux  de  fa  fociété.  La 
gaîté  eft  fille  8c  mere  de  la  bonne  fantéj 
mais  il  eft  bien  difficile  d’en  faire  un 
précepte  général  de  conduite.  La  fociété 
affiervit  trop  la  nature  à cet  égard , 8c 
préfcrire  à quelqu’un  d’être  gai  dans  la 
majeure  partie  des  conditions , c’eft  re- 
commander de  bien  marcher , à un  pri- 
fonnier  dans  les  fers.  La  gaîté  eft  réfervée 
à l’enfance  qui  ne  réfléchit  point , & à 
cette  clafle  d’hommes  qui  n’ont  pas  plus 
à réfléchir  que  les  enfants.  Cependant  la 
médecine  fait  tous  les  jours  ufage  de  ce 
précepte  de  l’Ecole  de  Salerne,  en  met- 
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tant  a profit  le  refte  précieux  de  la  dif- 
pofition  de  l’enfance  à la  gaîté.  Elle  ne 
prefcrit  pas,  il  eft  vrai , directement  & 
contre  la  raifon  , de  s’égayer  • mais  elle 
préfente  adroitement  à ceux  qui  en  ont 
befoin  , les  objets  capables  de  leurinfpi- 
rer  de  la  g^té.  C’elt  ainfi  qu’elle  diftraic 
efficacement  les  mélancholiques  par  les 
fpeétacles , les  converfations , les  voya- 
ges , Scc,  C elt  ainfi  que  le  célébré  Boer- 
Rhaave  vint  à bout  de  retirer  le  célébré 
Va n - Swieten  d’une  trifteffie  profonde 
& opiniâtre  où  l’étude  de  la  médecine 
If  voit  jeté , en  lui  recommandant  l’exer- 
cice des  armes , la  mufique  & les  leétures 
am  u fan  tes.  La  gaîté  n’eft  ni  la  joie,  ni 
le  plaifir  j mais  le  plaifir  enfante  la  joie  , 
& la  joie  reffiufcite  la  gaîté. 

La  gaîté  n'eft  plus  gaîté,  quand  elle 
eft  exceffive.  Elle  paffie  pour  étourderie  , 
ou  pour  folie.  Alors  il  faut  la  modérer  , 
& cela  n’eft  pas  toujours  auffi  difficile 
que  de  l’exciter.  Souvent  il  fuffit , pour 
la  difiiper  entièrement,  d’un  léger  acci- 
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dent , d’un  récit  , d’une  fiétion , d une 
réprimande.  D’ou  il  fuit  que  la  gaite 
dépend  moins  en  effet  de  notre  confti- 
tution  qui  nous  y porte  naturellement  , 
que  des  objets  qui  nous  environnent  > 8c 
que  fes  loix  tiennent  à eux  de  maniéré 
à ne  pouvoir  en  être  féparees. 

I 1 I. 

I l faut  entendre  ici  par  'dicte , non  pas 
le  régime  dont  on  ufe  ordinairement  , 
8c  félon  l’acception  que  ce  terme  aura 
dans  le  chapitre  îv  de  cet  ouvrage > 
mais  ce  que  le  vulgaire  entend  par  ce 
mot  : une  abftinence  continue  d’aliments 
folides  , accompagnée  d’un  ufage  plus 
abondant  des  liquides.  La  diete&  leau, 
dit-on.  C’eft  ce  fage  précepte  que  donne 
en  cet  endroit  l’Ecole  de  Salerne.  Il  eft 
d’une  autre  nature  que  celui  de  la  gaîté. 
Comme  on  peut  le  donner  crûment , on 
eft  auiïi  le  maître  de  le  fuivre  , ou  de 
le  négliger  y 8c  c’eft  ce  qui  donne  naif- 
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Lance  à diverfes  erreurs  en  ce  point , ainli 
qu’il  a coutume  d’arriver  dans  les  chofes 
coudées  au  libre  arbitre.  Les  uns  veulent 
une  diete  ftriéte , une  nourriture  extrê- 
mement légère  long  - temps  continuée  , 
& pechent  tres-griévement  contre  l’ordre 
de  leur  fanté.  Les  autres  ne  font  diete 
qu’à  demi , n’accordent  point  à leurs 
vifceres  le  temps  de  diete  fuffifant  pour 
qu’ils  fe  débarralfent  de  ce  qui  leur  nuit, 
& tombant  dans  les  maladies , fe  font 
ainfi  viétimes  de  l'imperfection  de  leurs 
connoilFances.  La  diete  a fes  loix,  que  la 
médecine  feule  connoît,  peut  feule  inter- 
préter & appliquer.  Elles  dépendent  des 
circonftances , des  temps,  des  mœurs  &c 
des  lieux,  auflî  bien  que  de  l’âge,  du  fexe, 
des  conftitutions  & des  climats.  Il  n’en 
elt  qu’une  feule  générale  à laquelle  tout 
le  monde  peut  atteindre  & fe  confor- 
mer } elle  confite  à ne  porter  rien  à l’ex- 
ccs  : ut  ne  quid  nimis. 
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Rien  n’eft  en  repos  dans  la  nature  ; 
tout  fe  meut , fe  modifie.  Les  corps  les 
plus  infenlibles , les  plus  fiables  ne  font 
point  exempts  de  la  loi  générale  qui 
anéantit  8c  qui  crée.  Mais  les  animaux 
parodient  fur-tout  être  mouvement.  La 
vie  8c  l’aétion  le  font  en  entier , 8c 
laifler  un  corps  animé  en  repos,  n’eft  pas 
détruire  en  lui  le  mouvement  , mais 
l’abandonner  à lui-même;  c’efl  ne  lui 
rien  appliquer  foit  au-dedans , foit  au- 
dehors  , qui  puille  le  modifier  d’une 
façon  nouvelle.  La  médecine  reflemble 

J 

à la  navigation , 8c  le  médecin  au  pi- 
lote. La  vie  efl  pour  le  premier , ce  que 
les  vents  8c  la  mer  font  pour  le  fécond. 
L’animalité  8c  les  éléments  font,  pour 
ainfi  parler , le  plan  fur  lequel  ces  deux 
arts  roulent.  Un  vaifleau  qui  vogue  au 
gré  des  airs  8c  des  eaux  fuit  néceiïaire- 
rnent  une  route  ; un  plan  variable  8c 
changeant  donne  de  néceffité  une  dU 
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redion  au  mobile  qui  le  parcourt  ; une 
maladie  abandonnée  à l’animalité  & à 
l’inftind  qui  en  eft  l’attribut  elTentiel, 
a conftamment  fa  terminaifon:  or,  com- 
me il  arrive  quelquefois  que  le  vaifteau 
délailTé  fe  rend  de  lui  - même  en  lieu 
de  fureté  , & le  mobile  à un  point 
défiré  , de  même  aufii  l’on  voit  par 
fois  des  maladies  non  foignées  avoir 
la  fin  la  plus  heureufe  ; d’où  il  fuit  que 
tout  l’art  du  médecin  confifte  à tirer 
le  meilleur  parti  poiïible  de  l’animalité  , 
comme  tout  l’art  du  nautonnier  confifte 
à profiter  de  la  mer  &c  de  l’athmofphere. 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  l’aca- 
démie de  Dijon  me  paroît  avoir  confi- 
déré  le  repos , quand  elle  a propofé  pour 
fujet  d’un  prix  , cette  admirable  quef- 
tion:  « quelles  font  les  maladies  danslef- 
»3  quelles  la  médecine  agilfante  eft  pré- 
» férable  à l’expeétante , & celle-ci  à l’a- 
» gifTante , & à quels  fignes  le  médecin 
»>  reconnoîtra-t-il  qu’il  doit  agir  ou  refter 
w dans  l’ina&ion.,  en  attendant  le  ma* 
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*>  ment  favorable  pour  placer  les  reme» 
»>  des  « ? queftion  , dis  - je , admirable  , 
qui  bien  développée  me  femble  pouvoir 
s’entendre  de  cette  maniéré  : que  faire 
au  lit  des  malades , à l’afpeét  des  infir- 
mités humaines  ? Le  médecin  tentera- 
t-il  d enlever  les  maux  , comme  un  con- 
quérant les  villes  qu’il  attaque  ; & dans  le 
deflfein  de  foulager  la  nature  de  fon  far- 
deau, félon  l’expreffïon  SclevceudeVAN- 
Helmont  , entreprendra-t-il  tout  à force 
ouverte  Sc  de  donner  de  lame  aux  mé- 
dicaments ? Si  la  nature  eft  lente , fe  char- 
gera-t-il d’en  hâter  les  opérations , de  les 
mûrir , de  les  achever  ? S’il  s’élève  quelque 
fymptôme  effrayant , fe  mettra-t-il  auffi- 
tôt  en  devoir  de  le  diflîper  ? Enfin  fuffira- 
t-il  du  côté  de  la  nature , que  la  maladie 
foit  bien  caraélérifée , pour  que  l’art  fuffife 
du  fien  à la  guérifon  ? Ou  bien  fpeéla- 
teur  patient  ôc  attentif,  le  médecin  fe 
bornera-t-il  à une  fageffe  humaine  ? Con- 
vaincu que  l’homme  eft  effentiellement 
borné,  faudra-t-il  qu’il  fe  contente  d’étu- 
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dier  les  mouvements  de  la  nature  , fa 
marche  , fes  révolutions,  fes  crifes  , fes 
relfources,  afin  de  n’en  venir  qu’au  point 
de  favoir  l’aider  , quand  elle  fera  infuf- 
fifante;  de  la  foutenir,  quand  ilia  verra 
plier;  de  la  contenir  & de  la  régler  , 
quand  elle  fortira  de  fes  routes  falutai- 
res  ; à favoir  ne  fe  tourmenter  jamais, 
pour  lui  faire  opérer  autre  chofe  que  ce 
quelle  peut  opérer  par  elle -même,  &c 
rien  produire,  que  ce  qu’elle  produit  de 
fon  plein  gré  ; en  un  mot , à favoir  n’agir 
que  fuivant  fes  vues  & félon  ce  qu’elle 
indiquera  ? 

La  première  de  ces  méthodes  confti- 
tue  la  médecine  agiflante,  & la  fécondé 
la  médecine  expeélante.  Elles  ont  cha- 
cune un  côté  favorable  à confidérer,  font 
de  mife  en  certains  cas  l’une  préférable- 
ment à l’autre , & partagent  les  praticiens 
de  nos  jours.  Mais  déterminer  en  quelles 
maladies  il  faut  agir , & dans  quelles  il 
faut  ne  rien  faire  , c’eft  , conformément 
au  précepte  de  l’Ecole  de  Salerne  dont 
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il  s’agit,  a fligner  exactement  les  cas  gé- 
néraux , Sc  les  circonftances  particulières 
de  chaque  cas  , où  l’aétion  Sc  l’inac- 
tion font  nécelTaires  j &c’eft,  à propre- 
ment parler , foumettre  l’art  entier  à l’exa- 
men , pour  dreflèr  une  forte  de  code 
dont  les  loix  foient  refpeétables  à tous 
les  médecins.  Or  cette  entreprife  efl: 
difficile  , mes  forces  font  petites , Sc  les 
bornes  cl’un  commentaire  ne  me  permet- 
tent pas  d’aller  plus  loin. 

Concluons  que  le  repos  efl:  un  fecours 
efficace  dans  les  infirmités  humaines; 
que  l’Ecole  de  Salerne  a raifon  de  le  pofer 
en  dogme  ; que  le  médecin  feul  peut 
en  recommander  Sc  diriger  l’ufage  d’une 
maniéré  profitable  à chacun  ; enfin  qu’il 
en  efl:  abfolument  de  meme  du  repos, 
que  de  la  diete  Sc  de  la  gaîté , dont  je 
viens  de  parler  : que  la  modération  Sc 
la- propos  en  font  la  loi  principale. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fquelette  j des  tempéraments  & du 
teint . 

Le  fujet  de  ce  chapitre  eft  d’autant 
plus  intéreftant  à traiter  , que  moins  de 
monde  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  cha- 
cune des  chofes  qui  vont  être  difcutées. 
Combien  de  perfonnes  qui  parlent  des 
parties  du  corps  humain  , entendent  ce 
quelles  difent?  Pour  comprendre  feule- 
ment ce  que  c’eft  que  tempérament,  dont 
chacun  fait  mention  à tout  propos,  quelles 
connoilfances  ne  faut-il  pas  avoir!  Enfin  , 
la  couleur  du  teint  eft  pour  le  vulgaire 
comme  pour  le  médecin  , la  boullole 
qui  dirige  les  queftions  fur  la  fanté  , 8c 
mérite  ainfi  que  les  deux  autres  objets , 
d’être  confidéré  dans  le  particulier.  Je 
diviferai  donc  ce  chapitre  en  trois  ar- 
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ticles  dont  le  premier  traitera  des  parties 
qui  compofent  le  corps  humain  , le  fé- 
cond des  tempéraments,  tant  en  général 
qu’en  particulier,  ôc  le  teint  fera  l’objet 
du  troifîeme. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  parties  qui  compofent  le  corps 
humain. 

Aphorisme  iii. 

Ossi  B u s ex  denis , bis  centenis  que  , novenis 
Confiat  homo  ; denis  bis  dentibus , & duodenis  ; 
Ex  tercentenis  decies  fex  quinqueque , venis. 

Deux  cents  Sc  dix-neuf  os  portent  les  chairs  humaines. 
Trente- deux  dents,  trois  cents  & foixante-cinq  veines, 

S C H O L I E. 

L a connoilTance  du  corps  humain  eft 
la  bafe  de  toutes  les  connoilïances  & de 
cous  les  fuccès  en  médecine.  Envaio- 
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fauroit  - on  parfaitement  diftinguer  les 
lignes  des  maladies  & les  remedes  pro- 
pres à les  combattre  , fi  l’on  ne  fait  pas 
découvrir  leur  lîege  dans  l’homme,  ni 
comment  les  moyens  de  guérifon  agiftent 
pour  les  détruire,  on  marche  en  aveugle, 
on  travaille  à tâtons  , on  réuiïit  par 
hazard.  L’anatomie  donne  l’intelligence 
de  la  phyfiologie  , des  phénomènes  de 
la  fanté  & des  maladies , éclaire  l’ac- 
tion des  médicaments  ; elle  eft  la  clef  de 
la  thérapeutique  & de  l’hygiene.  Ce 
n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  l’Ecole  de 
Salerne  préfente  ici  une  forte  d’efquifte 
de  cette  fcience.  Mais  il  eût  peut-être 
mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout , que 
d’en  dire  fi  peu  , & de  le  dire  fi  mal.  Le 
préfent  aphorifme  n’eft  ni  beau  ni  bon. 
Les  anatomiftes  modernes  qui  ont  pris 
la  peine  de  compter  les  os  du  fquelette 
humain  , marquent  qu’il  y en  a deux 
cents  foixante,  fans  y comprendre  quel- 
ques os  léfamoïdes , ni  les  chevilles  de 
Gaguardi  , ce  qui  en  fait  au  moins  qua- 
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rante-un  de  plus  que  l’Ecole  n’en  compte. 
Or  il  ne  faut  pas  prouver  qu’en  l’année 
1 1 00  de  notre  ère , quand  Jean  de  Milan 
publia fon  ouvrage  , les  hommes  n’avoient 
ni  plus  ni  moins  d’os  qu’aujourd’hui  , 
& l’on  doit  dire  la  même  chofe  des 
veines.  L’Ecole  en  compte  trois  cents 
Soixante  - cinq  j l’injeéHon  nous  en  fait 
connoître  une  quantité  prodigieufe.  Il 
n’y  a que  les  dents  dont  le  nombre  foit 
exaélement  celui  que  l’Ecole  cite.  Mais 
les  ligaments , les  cartilages , les  mufcles , 
les  vifeeres , les  glandes  , les  arteres , les 
nerfs  , les  organes  des  fens , les  tégu- 
ments, &c.  &c.  font  mis  en  oubli.  D’où 
il  fuit  que  cet  imparfait  aphorifme  n’a- 
boutit prefque  à rien , dans  le  but  que 
fe  propofe  l’Ecole  de  Salerne.  Pour  y 
fuppléer  donc  en  quelque  maniéré,  je 
vais  préfenter  au  leéteur  le  nom  des  prin- 
cipales parties  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  corps  humain  , ôc  les  divi- 
sons les  plus  générales  que  les  anato- 
miftes  en  font. 
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On  divife  le  corps  humain  en  tronc 
& en  extrémités.  Le  tronc  comprend  la 
tete  , le  col  , la  poitrine  & le  bas-ventre. 
Les  extrémités  font  fupérieures  ou  in- 
en  eu  res.  Les  premières  comprennent 
épaulé,  le  bras , l’avant-bras , le  poignet 
i main.  Les  fécondés  comprennent 
la  hanche,  la  cuite,  le  genou  , la  jambe 
& le  pied. 

, une  bocte  o/feufe,  recouverte 

oe  mufcles , d’aponévrofes,  & des  tégu- 
menrs  communs , qui  font  l’épiderme t la 
peau  & le  pannicule  graifTeux.  Elle  ren- 
ferme la  dure-mere , la  pie-mere  , leurs 
duplicatrices , les  lobes  du  cerveau  , le 
cervelet , la  moelle  allongée  , l’origine 
des  dix  paires  de  nerfs  cérébrales  ,°des 
vailfeaux  de  toute  efpece,  plufieurs  glan- 
des parmi  lefquelles  deux  font  renom- 
mées , la  pituitaire  & la  pinéale,  dont 
Descartes  a fait  le  lîege  de  lame.  Ou- 
tre cela  , ceft  la  tête  qu’entre  les  gran- 
des cavités  du  tronc  , l’on  doit  regarder 
comme  le  réfervoir  de  l’animalité  ; puif- 
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que  c’eft  le  cerveau  qu’elle  contient , qui 
fournit  le  fentiment  à toute  h machine, 
6c  qui  eft  le  centre  commun  auquel  fe 
rapportent  toutes  les  fenfations  particu- 
lières que  chaque  portion  du  corps  re- 
çoit ou  éprouve.  C'eft  elle  qui  porte  les 
organes  des  fens  extérieurs  , du  moins 
pour  la  majeure  partie. 

Le  cou  qui  fépare  la  tête  d’avec  la 
poitrine,  eft  formé  par  fept  os  nommés 
vertebres  cervicales.  Il  foutient  les  or- 
ganes du  goût , de  la  déglutition  6c  de 
la  voix } plufieurs  gros  vaifteaux  fanguins  \ 
plufieurs  nerfs  ; plufieurs  glandes  dont 
le  plus  grand  nombre  eft  deftiné  à la 
fécrétion  de  la  falive.  Le  tout  eft  enve- 
loppé de  mufcles , & des  téguments  com- 
muns. 

La  poitrine  qui  porte  à l’extérieur  les 
mammelles  furmontées  de  leur  aréole  , 
eft  faite  de  vingt-quatre  côtes , de  douze 
vertebres  nommées  dorfales , & par  de- 
vant d’un  os  appel  lé  Jlernum.  Elle  renfer- 
me les  poumons,  la  trachée-artere,  6c  les 
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bronches  ; le  péricarde  ; le  cœur  j les 
gros  vailfeaux  fanguins , l’aorte  & la 
veine  - cave  j le  canal  thorachique  , ou 
chilifere  ; plufieurs  nerfs  qui  intéref- 
fenc  la  vie.  Cette  grande  cavité  eft  pa- 
reillement recouverte  par  beaucoup  de 
mufcles , 6c  par  les  téguments  communs. 

On  trouve  dans  le  bas-ventre  les  vif- 
ceres  deftinés  à travailler  les  aliments  , 
en  commençant  à la  digeftion  ,&  finillant 
à l’excrétion  des  réfidus  de  cette  fameufe 
opération  de  la  nature.  Cette  troifieme 
grande  cavité  du  tronc  eft  féparée  de  la 
précédente  par  un  mufcle  eflentiel,  qui 
a des  propriétés  lîngulieres  j on  l’appelle 
diaphragme.  C’eft  là  que  l’on  trouve  le 
foie  ; l’eftomac  ; la  rate  j les  inteftins  grêles 
fous  les  noms  de  duodenum  , jejunum , 
ileum , 6c  les  gros , fous  ceux  de  cæcum , 
colum  6c  reclum  ; le  pancréas  j l’épiploorrj 
les  reins  fuccenturiaux  6c  les  reins  \ les 
ureteres  ; la  veftie  j 6c  chez  la  femme 
les  organes  de  la  conception , qui  font 
la  matrice , les  ovaires , les  trompes  de 
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Fallope,  le  vagin.  On  y trouve  le  mé- 
fentere;  plufieurs  gtos-vailTeaux  fanguins } 
les  vaiireaux  laiteux  \ les  deux  réfer- 
voirs  du  chile  , & plulieurs  larges  plexus 
nerveux.  Le  tout  eft  contenu  par  le  péri- 
toine, par  les  mufcles  abdominaux  , par 
les  faudes  côtes  qui  forment  les  hypo- 
condres  , par  les  cinq  vertebres  lombaires , 
& par  les  os  du  baflin.  Cette  grande  ca- 
vité contient  encore  chez  les  hommes, 
les  cordons  fpermatiques  & les  véficules 
féminales  , organes  deftinés  à la  géné- 
ration. Les  autres  parties  qui  fervent  a 
la  même  fonétion  , tant  chez  l’homme 
que  chez  la  femme , font  lituées  à l’ex- 
térieur du  corps,  & terminent  le  tronc. 

Les  mufcles  font  ces  parties  connues 
fous  le  nom  de  chairs  , qui  fe  trouvent 
en  grand  nombre  aux  extrémités  tant 
fupérieures  qu’inférieures  , Sc  qui  ont 
pour  ufage  de  mouvoir  les  membres.  La 
propriété  de  ces  organes  du  mouvement 
tranflatif,  conlifte  en  ce  que  l’on  appelle 
contra&ion  : c’eft  la  faculté  qu’a  le  mufcle 
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de  fe  reiïerrer  fur  lui-même  , de  fe  rac- 
courcir peu-à-peu  , ou  tour  d’un-coup  , 
félon  le  befoin  , pour  fe  remettre  en- 
fuite  dans  fon  état  d’inaétion  , toutes 
les  fois  que  la  volonté  ou  la  néceflité 
détermine  l’un  ou  l’autre.  Les  extrémités 
de  ces  organes  font  communément  blan- 
ches , fatinées , rondes  ou  applaties  : ce 
font  les  tendons  & les  aponévrofes.  On 
les  prend  vulgairement  pour  des  nerfs, 
mais  c’eft  une  erreur  grolTïere. 

Les  nerfs  font  toute  autre  chofe.  Ce 
font  des  traits , des  rayons  de  la  fubf- 
tance  cérébrale  , qui  fous  une  petite  en- 
veloppe , partent  du  cerveau  , & vont  fe 
rendre  à toutes  les  parties  du  corps , de 
quelque  nature  qu’elles  foient , pour  les 
rendre  fenfibles,  c’eft-à-dire,  capables  de 
fentiment , &c  il  réfulte  de-là  que  les  points 
nerveux  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  la  moindre  parcelle  de  la  machine 
animée , font  autant  de  petits  cerveaux  , 
qui  font  que  chaque  atome  participe  réel- 
lement à la  propriété  du  commun  fen- 
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forium.  Le  cerveau  exerce  fou  aCtion  fur 
toutes  les  parties  du  corps  , & celles-ci 
exercent  la  leur  fur  le  cerveau  , par  le 
moyen  des  nerfs  ; par  le  moyen  des  nerfs, 
tout  eft  fympathie  dans  la  machine  hu- 
maine , & le  corps  un  tout  abfolument 
indivifible. 

Les  aneres  font  des  canaux  élaftiques  , 
qui  en  fe  contractant  fubitement , pouf- 
fent dans  le  parenchyme  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  , le  fang  qu’ils 
reçoivent  du  cœur.  Elles  animent  pour 
leur  part  chaque  molécule  de  la  ma- 
chine. Ce  font  elles  qui  forment  le  pouls , 
&c  comme  elles  font  en  quelque  forte  des 
prolongements  du  cœur  , elles  rendent 
les  plus  petites  particules  du  corps  par- 
ticipantes des  affeétions  de  la  poitri- 
ne , comme  il  arrive  que  les  nerfs  les 
rendent  participantes  des  affeCtions  de 
la  tête.  Ainfi  le  corps  humain  eft  encore 
par  les  arteres  & par  la  distribution  du 
fang  , un  tout  abfolument  indivifible. 
Les  veines  reprennent  le  fang  des  der- 
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nieres  extrémités  du  corps , & le  repor- 
tent au  cœur , d’où  il  fuit  que  le  cœur 
eft  le  centre  du  mouvement  des  fluides , 
comme  le  cerveau  l’eft:  du  fentiment  des 
folides. 

On  a donné  le  nom  de  glandes  ou  glan- 
dules , à certains  organes  plus  ou  moins 
volumineux , qui  ont  pour  ufage  de  féparer 
de  lamafle  du  fang  une  humeur,  ou  ex- 
crémentitielle  j c’eft-à-dire  , deftinée  à 
être  chaflee  hors  du  corps  , comme  la 
morve  , la  matière  des  crachats  & l’urine, 
&c.  ou  recrémentitielle  , c’efl-à- dire  , 
propre  à rentrer  dans  le  corps  pour  la 
perfeétion  de  quelque  fonétion  particu- 
lière, comme  la  limphe,  la  bile,  la  fe- 
mence  & la  falive , &c.  Les  glandes  me 
paroiflent  deftinées  uniquement  à la  per- 
feéHon de  la  nutrition. 

Quant  aux  organes  des  fens , tout  le 
monde  fait  que  c’efl:  par  leur  moyen  que 
l’homme  connoît  les  divers  objets  pro- 
pres à remplir  fes  befoins , & à lui  pro- 
curer des  plaifirs.  Leur  unique  deftina- 
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tion  eft  de  veiller  aflidument  à la  confer- 
vation  de  l’animal  , au  prolongement 
de  fon  exiftence  ; ils  doivent  donc  avoir  , 
comme  ils  ont  en  effet  , avec  tous  les 
autres  organes  de  la  machine  animée,  les 
rapports  les  plus  étendus  ; & comme  c’eft 
par  le  fentiment  qu’ils  ont  de  l’aétion  , 
c’eft  par  le  moyen  des  nerfs  qu’ils  ont  ces 
relations. 

Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  dê 
plus  grands  détails  fur  l’anatomie  8c  fur 
l’aélion  des  parties  qui  compofent  la  ma- 
chine humaine.  Ceux  qui  voudront  en 
favoir  davantage  , pourront  confulter 
l’expofitîon  anatomique  du  corps  humain 
par  M.  Winslow  , ou  plufieurs  autres 
anatomiftes  modernes,  & fur-tout  ceux 
qui  en  expofant  la  ftruélure  des  parties , 
en  aflignent  aufti  les  ufages. 


¥ 
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ARTICLE  II. 


Des  tempéraments. 

Aphorisme  iv. 

Quattuor  humores  humano  in  copore  confiant  : 

Sanguis  cum  choiera  , phlegma  , melancholia. 
Terra  melancholicis,  aqua  confertur  pituitæ , 

Aer  fanguineis , ignea  vis  cholerae. 


Le  fang , la  double  bile , 8c  le  phlegme  vraiment 
Sont  quatre  humeurs  qui  font  notre  tempérament. 
A nos  tempéraments  quatre  éléments  répondent 
Qui  ne  permettent  pas  qu’entre  eux  ils  fe  confondent. 
La  terre  fait  le  noir  , l’eau  fait  le  pituiteux  , 

De  l’air  vient  le  fanguin,  & du  feu  le  bilieux. 


S C H O L I E. 


Quelle  que  foit  la  divifion  du  corps 
humain , générale  ou  particulière,  elle  eft 
toujours  idéale  & rationelle.  On  a beau 


mettre  en  jeu  les 


injections,  la  diftillation  & les  ment 
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crues  chymiques  , la  macération , la  pu- 
tréfaction , la  combuftion  &c , toutes  ces 
maniérés  de  détruire  ne  font  que  montrer 
plus  clairement  cette  réelle  indivifibilitç 
d’un  tout  organifé  , dont  ce  qu’on  ap- 
pelle les  punies  ne  peut  exifter  féparé- 
ment  fans  être  entièrement  dénaturé.  Ce- 
pendant il  faut  en  admettre  une  , fi  nous 
voulons  parvenir  à cette  connoiflance  de 
l’homme,  qui  nous  eft  fi  nécefiàire,  & 
comprendre  la  théorie  des  tempéraments. 
Suivons  donc  celle  qui  a été  donnée  dans 
l’article  précédent , & telle  que  l’ont  ad- 
mife  les  médecins  de  tous  les  temps. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  corps  de  l’homme , fe  divifent 
en  folides  & en  fluides.  Les  premières 
font  les  os,  les  cartilages,  les  ligaments, 
les  mufcles , leurs  tendons  de  aponévro- 
fes  , les  glandes , les  vifeeres  , les  vaifi- 
féaux  artériels  , veineux  , chileux  & lym- 
phatiques , les  nerfs , les  téguments  com- 
muns, les  membranes,  le  tiffu  cellulai- 
re , les  ongles  &c  les  poils.  Les  fécondés 
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font  Iefang,  la  limphe,  laférofité,  les 
larmes , la  cire  des  oreilles , la  mucofité 
du  nez  Sc  du  gofier , la  falive , le  fuc 
ftomacal , l’inteftinal , le  pancréatique , la 
bile  jaune  de  la  veficule  du  fiel , la  bile 
hépatique,  le  chile,  le  lait,  le  mucus 
glanduleux  , lafemence , l’urine , la  rofée 
perfpiratoire  & la  fueur.  Mais  ce  qu’il  y 
a fur  - tout  de  remarquable  ici , c’efl:  que 
quelque  difiemblables  que  ces  parties 
foienr  en  apparence  , elles  ont  pourtant 
en  effet  la  plus  parfaite  identité.  Il  n’y  a 
point  de  partie  folide  dans  la  machine 
humaine,  qui  venant  primitivement  des 
fluides  , ne  fe  réfolve  en  fluide  ; & il  n’y 
en  a pas  une  feule  fluide , qui  ne  fe  ré- 
duife  à des  éléments  folides  tout-à-fait 
inaltérables. 

Les  anciens  médecins  avoient  donné 
le  nom  de  Jimilaires  aux  parties  folides 
que  je  viens  de  nombrer,  parce  qu’elles 
fervent  concurremment  les  unes  &les  au- 
tres à former  quelqu’une  de  celles  qu’ils 
appelloient  organiques  , ou  Amplement 
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organes.  C’eft  ainfi  que  les  organes  de 
l’ambulation  , par  exemple , la  cuilfe , la 
jambe  & le  pied , font  compofcs  des  par- 
ties fîmilaires  appellées  os , mufcles  , car- 
tilages j vaiffeaux  , tendons  , &c.  L’or- 
gane de  la  digeftion , Peftomac , de  mem- 
branes ^ de  nerfs , de  glandes  , &c.  L’or- 
gane de  la  vifion  , l’œil  , de  tuniques  , 
d’ humeurs , de  vaiffeaux  de  toute  efpece, 
ôcc.  &c.  Mais  les  parties  fîmilaires  étoient 
à leur  tour  compofées  d’autres  plus  /im- 
pies, comme  le  mufcle  de  faifceaux ; les 
glandes  de  grains • toutes  de  fibres  j & 
celles-ci  fe  formoient  des  humeurs , qui 
réfultoient  enfin  elles-mêmes  d’une  cer- 
taine mixtion  des  quatre  élémens , l’eau , 
l’air,  la  terre  & le  feu. 

Ainfi  félon  les  anciens  médecins , & du 
temps  de  Jean  de  Milan  , les  éléments 
formoient  les  humeurs  ; les  humeurs  , 
les  fibres  ; les  fibres  les  parties  fîmilaires  j 
les  parties  fîmilaires,  les  organiques  ; Sc 
l’enfemble  des  organes  forinoit  le  corps 
en  totalité.  Mais  les  humeurs  n’étoienc 
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pas  toutes  de  la  même  nature,  ni  compo- 
fées  d’une  égale  portion  d 'éléments  fem- 
blables.  11  y en  avoit  quatre  principales , 
lavoir , le  fang , la  bile  jaune  , la  bile 
noire  & le  phlegme.  L’air  étoit  furabon- 
dant  dans  la  mixtion  des  éléments  pro- 
pres à faire  le  fang  j le  feu  dans  celle  d’où 
réfultoit  la  bile  jaune  j la  terre  dans  celle 
de  la  bile  noire,  & l’eau  dans  lacompo- 
fition  du  phlegme  ; puis  comme  les  or- 
ganes des  corps , (k  les  corps  eux-mêmes 
réfultoient  nécelfairement  de  cette  com- 
binaifon  élémentaire , il  s’en  fuivoit  que 
tel  ou  tel  membre  , tel  ou  tel  individu 
étoit  chaud  , quand  le  feu  avoit  l’avanta- 
ge ; froid , quand  c’étoit  l’eau } fec , quand 
c’étoit  la  terre  ; & humide  , quand  c’étoit 
l’air.  Enhn  en  combinant  chacune  de  ces 
qualités,  ils  faifoient  les  tempéraments 
& les  nuances  qu’ils  peuvent  avoir.  Mais 
leur  phyfique  n’alloit  pas  plus  loin } ils 
l’appliquoient  néanmoins  aux  végétaux , 
aux  minéraux  • à l’aétion  des  diverfes1 
fubftances  de  la  nature  fur  les  animaux , 
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foie  à titre  d’aliments,  foit  à titre  de  re- 
medes , on  même  de  poifons } aux  rap- 
ports des  âges , & aux  rapports  des  fexes  ; 
aux  différentes  faifons  de  l’année  , & aux 
différents  climats. 

L’anatomie  , la  phyfîque  & la  chymie , 
perfectionnées  depuis  un  fiecle,  ont  dé- 
truit ces  anciennes  notions  des  tempéra- 
ments , & leurs  prétendus  rapports  avec 
les  quatre  éléments.  L’anatomie  en  con- 
fervant  les  premières  divifions  du  corps 
humain  & de  fes  parties  , mais  confidé- 
rant  de  plus  près  la  ftruéture  des  organes, 
leur  pofition  foit  naturelle  , foit  refpec- 
tive,  leurs  vaifTeaux,  leurs  nerfs  & leur 
aétion  même  dans  le  vivant , a décou- 
vert beaucoup  de  chofes  dont  la  connoif- 
fance  étoit  abfolument  nécelfaire  pour 
établir  une  phyfiologie  digne  du  méde- 
cin philolophe.  La  chymie  portant  fes 
expériences  fur  les  corps  les  plus  inac- 
celfibles  à nos  fens , a trouvé  par-tout 
des  compofés  moins  compofés  j des  ag- 
grégats  plus  Amples , &plus  Amples } les 
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éléments  eux  - mêmes  fous  des  formes 
furprenanres,  & tout-à-fait  nouvelles; 
l’air  tenu  en  diflolution  par  l’eau , l’eau 
difToute  par  l’air  ; le  feu  rendu  par  la 
terre , & fixe , de  plus  dur  que  l’acier  ; la 
terre  à fontour  rendue  par  le  feu  brillante 
& volatile  comme  lui.  Mais  les  humeurs 
trouvées  par  les  analyfes  les  plus  exaéfes 
prefque  totalement  homogènes  dans  leur 
compofition,ont  été  pourtant  à la  fin  allez 
intimement  connues , pour  qu’il  fût  aifé 
d’obfetver  avec  fruit  leurs  effets  dans  les 
corps  animés.  Enfin  la  phyfique  débarraf- 
fée  des  plus  nuifibles  préjugés  , a mieux 
envifagé  les  propriétés  des  corps  naturels , 
& jettant  uncoup-d’œil  plus  hardi  fur  les 
animaux,  a mieux  approfondi  le  mouve- 
ment des  fluides  & le  fentiment  des  foli- 
des  , d’où  réfultent  efientiellement  & 
la  vie  & les  plus  étonnants  phénomènes 
de  l’animalité,  les  a fait  mieux  con- 
noître. 

On  fait  donc  mieux  aujourd’hui  que 
chaque  partie  du  corps  humain  a fa  ftruc- 
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ture  particulière , chaque  atome  fon  or- 
ganifation  relative  à l’entretien  du  tout. 
Que  tous  nos  organes  ont  une  action  & une 
réaction  fpéciale  & méchanique,  une  fen- 
fitive  j les  uns  fur  lesautres.  Que  les  folides 
& les  fluides , quoique  réfultants  d’un  mu- 
cushomogene,  &de  la  combinaifon  pre- 
mière des  quatre  éléments , n’en  ont  pas 
moins  une  fonction  effentiellement  diffé- 
rente de  celle  que  nous  connoiffons  aces 
éléments.  Qu’il  eft  faux  qu’il  exiffe  natu- 
rellement dans  le  corps  humain  quatre 
humeurs  élémentaires  , qui  foient  les 
fources  de  toutes  celles  que  l’on  nomme 
fecondaires.  Que  le  fang  feul  efl  l’hu- 
meur naturelle  & principe  des  autres, 
mais  provenant  lui-même,  du  corps  mu- 
queux , répandu  par-tout  dans  les  fubf- 
tances  alimentaires , d’où  les  forces  di- 
geftives  le  retirent  pour  nous  l’approprier. 
Que  le  phlegme,  par  exemple  , ou  la  pi- 
tuite , aufli-bien  que  la  bile  jaune  ou 
noire , font  accidentelles , même  nui- 
iîbles  à l’économie  animale.,  la  pre* 
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miere  de  ces  humeurs  n étant  qu’une  hu- 
meur dégénérée  , altérée  dans  fa  denfité 
naturelle  , parce  quelle  eft  pour  ainfi- 
dire  exprimée  de  nos  organes,  par  une 
force  irritante  & contre  nature  } la  fé- 
condé n’étant  qu’une  humeur  qui  devient 
jaune  , verte  ou  noire  , acide  ou  corro- 
live  par  fon  féjour  dans  l’eftomac  , ou 
dans  les  inteftins , ainfi  que  par  la  chaleur 
qu’elle  y éprouve.  En  un  mot  que  de  tout 
cela  refultent  l’organifation  de  l’hom- 
me &c  les  corollaires  relatifs  aux  tempé- 
raments les  plus  utiles  à connoître  en 
médecine. 

D’après  cela  le  tempérament  n’eft  plus 
regardé  que  comme  la  conftitution  pro- 
pre à chaque  individu , qui  dépend  de 
la  ftru&ure  particulière , du  fexe , du  cli- 
mat , des  habitudes , de  l’éducation , Sc 
l’on  en  compte  réellement  autant  d’ef- 
peces  différentes , que  la  nature  produit 
d’individus.  On  ne  les  connoît  complet- 
tement  que  par  l’expérience  , en  prati-r 
quant  les  fujets.  Cependant  comme  orç 
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remarque  en  général  qu’il  y a des  hommes 
qui  font  aifément  du  fang , d’autres  de  la 
bile  jaune  , d’autres  de  la  bile  noire , 8c 
d’autres  qui  font  plus  fujets  à la  pituite  , 
on  rappelle  encore  théoriquement  les 
tempéraments  aux  quatre  clalTes  ancien- 
nes ; mais  feulement  pour  l’ordre  du 
difcours  , 8c  la  facilité  de  la  do&rine. 
C’eft  pourquoi  je  n’ai  rien  changé  en 
cela  à l’Ecole  de  Salerne,  8c  cet  article 
fera  divifé  en  quatre  paragraphes , qui 
répondront  à chacun  des  tempéraments 
qu’il  s’agit  de  faire  connoître. 


PARAGRAPHE  PREMIER. 

Du  tempérament  fanguin. 

Aphorisme  v. 

NATUk  a pingues  ifti  fune  atque  jocantes , 
Rumorefque  novos  cupiunt  audire  frequentes. 
Hos  Venus  & Bacchus  delectant , fercula  , rifus. 
Et  facit  hos  hilares  & dulcia  verba  loquentes; 
Omnibus  hi  {ludiis  habiles  funt  8c  magis  apti  ; 
Quâlibet  ex  causa  non  hos  facile  excitat  ira  j 
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Largus  , amans , hilaris , ridens  , rubeique  coloris  , 
Cantans , carnofus  , fatis  audax , atque  benignus. 

<•£>**<£> 

L'homme  chez  qui  le  fang  eft  l’humeur  qui  domine , 
Eft  gras  &c  curieux  ; il  plaifante , il  badine , 

Il  brille  en  compagnie , & par  fon  enjoûment , 

De  la  table  qu'il  aime , il  fait  tout  l’agrément. 
Tendre  amant,  fur  ami , prêt  à chanter , à rire. 

Des  vétilles  jamais  n’enflammerent  fon  ire; 

Bon,  libéral,  hardi,  nerveux,  de  belle  humeur  , 
Sur  fon  teint  de  la  rofe  éclate  la  couleur  ; 

La  noble  ambition  le  foutient  & le  pique , 

Et  propre  à la  fcience , à l’étude  il  s’applique. 

$ C H O L I E. 

Ces  caraéteres  d’un  tempérament  fan- 
guin  font  puifés  dans  la  nature.  On  re- 
préfentera  toujours  fous  ces  couleurs-là  , 
les  perfonnes  fujettes  à faire  beaucoup  de 
fang  , qui  ont  les  organes  de  la  digeftion 
fains  & robuftes , ces  hommes  petits , ru- 
biconds, yoifins  de  l’apoplexie. 

Comme  le  fang  circule  aifément  chez 
les  fanguins  , que  leurs  vifceres  font  vi- 
goureux , ils  font  gras  , charnus  , forts , 
hardis.  Rien  ne  les  incommodant  à ta- 
ble , ôc  digérants  conftamment  bien  , ils 

aiment 
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aiment  les  repas  , font  gais  convives } fé- 
conds en  bons  mots , ils  plaifent  par  leur 
enjoûment.  Le  produit  des  bonnes  digef- 
tions  eft  la  bonne  fanté,  le  produir  de  la 
bonne  fanté  eft  l’amour  duplaiffig  les  fan- 
guinsfont  donc  voluptueux. Leur  efprit  fe 
Teftent  en  tout  de  la  bonne  conftitution 
de  leur  corps.  Ils  aiment  l’étude , font 
des  progrès  rapides  dans  les  fciences  ; ils 
jugent  bien.  Peu  fenfibles  aux  petiteftes 
qui  intriguent  fouvent  les  autres  tem- 
péraments , ils  ne  s’offenfent  que  diffici- 
lement- offenfés  ils  pardonnent  j affligés 
ils  fe  confolent  fans  difficulté. 

Le  tempérament  fanguin  eft  le  plus 
heureux  de  tous.  C’eft  celui  des  enfants 
8c  des  jeunes  gens  -,  ce  fut  celui  de  cer- 
tains hommes  célébrés  que  l’on  a le  plus 
aimés  dans  tous  les  temps.  Alexandre, 
César  , Henri  iy,  Louis  xv,  &c.  étoienc 
de  ce  tempérament.  Il  y a plus  : on  le 
diftingue  non- feulement  dans  les  parti-, 
culiers  , mais  encore  chez  les  peuples , 8c 
fous  certains  gouvernements  ; car  rien  ne 

C 
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modifie  l’homme  comme  le  gouverne- 
ment.ll  fut  celui  des  anciens  Grecs  de  Ro- 
mains. Les  peuples  naiflants , les  peuples 
libres  confervent  cette  heureufe  conftitu- 
tion  des  individus  ; les  peuples  abrutis 
par  le  poids  de  la  tyrannie  ou  du  defpo- 
tifme  le  perdent , & c’eft  le  mélancholi- 
que  qui  fuccede.  Ce  que  je  dis  ici  fe  rap- 
porte à ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  la  gaî- 
té ; il  n’eft  pas  nécetfaire  d’aller  plus  loin. 


P A - R AGRAPHE  II. 

Du  tempérament  mélancholique. 

Aphorisme  v ï. 

T r x s T i s ineft  aliis  choleræ  fubftantia  nigræ , 
Quæ  reddit  pravos  , pertriftes  , pauca  loquentes  ; 
Hi  vigilant  lludiis  , nec  mens  efl;  dedita  fomno  ; 
Servant  propofitum  ; fibi  nil  reputant  fore  tutum. 
Invidus  5c  triftis  , cupidus  , dextræque  tenacis  , 
Non  expers  fraudis  , timidus  , luteique  coloris, 

L’ètre  mélancholique  a le  teint  bafané  , 

Un  air  trifte , fc  d’envie  Si  de  chagrins  fane'. 


5i 
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Taciturne  , mauvais,  de  fon  bien  idolâtre  , 
Perfide,  méfiant,  lafcif,  opiniâtre , 

Poltron , mais  ftudieux , à peine  un  court  fommeil 
Peut  de  Tes  noirs  foucis  diftraire  fon  réveil. 

S C H O L I E. 

On  rencontre  fouvent  dans  la  prati- 
que de  la  médecine  des  perfonnes  qui 
vomiflent  des  matières  noires , & dont 
les  urines  ont  la  même  couleur.  On  dit 
d’elles  quelles  rendent  la  mélancholie  , 
&c  cela  efl  vrai  ; mais  on  croyoit  autre- 
fois que  cette  humeur  provenoit  de  la 
rate,  & cela  efl;  faux;  fa  fource  efl:  dans 
l’eftomac,  dans  les  inteftins,  & n’eft  nul- 
lement naturelle.  C’efl:  la  même  humeur 
que  la  bile  jaune,  qui  par  fon  féjour 
dans  un  lieu  chaud,  acquiert  une  cou- 
leur noire, -après  avoir  palfé  par  la  cou- 
leur verte.  Elle  efl  fouvent  fi  acide  , fi 
corrofive , quelle  tache  l’argent  : com- 
ment ne  feroit-elie  aucune  impreffion 
fur  les  organes  de  la  machine  fentible  ? 

Etant  contre  nature  , cette  humeur  ne 
s engendre  pas  tout  d’un  coup  : or  tandis 

Ca 
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quelle  s’accumule  , elle  a coutume  de 
prendre  différentes  nuances  , différents 
degrés  d’aétivité.  Elle  affecVe  donc  lame 
des  fujets  chez  qui  elle  domine , d’une 
certaine  maniéré  , dans  certaines  circonf- 
tances,  à certaines  époques.  Les  phéno- 
mènes qui  paroiffent  alors  font  tres-bien 
détaillés  dans  le  texte  de  l’Ecole  de  Sa- 
lerne.  Le  principal  eft  la  trifteffe  & la  ta- 
citurnité  5 le  mélancholique  occupé  inté- 
rieurement, ne  fe  répand  point  au-dehors. 
Il  agite  en  lui -meme,  compare  tout, 
combine  tout;  8c  comme  il  penfe  natu- 
rellement à fon  bien-être , il  craint  de 
trahir  un  fecrer , qui  pourront  influer  fur 
fon  bonheur  , 8c  peut-être  le  lui  ôter  ; 
de-là  fon  opiniâtreté,  fa  méfiance.  Le 
fentiment  étant  tres-aiguife  chez  lui , 8c 
par  l’habitude  de  fentir,  8c  par  celle  de 
réfléchir , il  apperçoit  8c  juge  avec  faci- 
lité & jufteffe  ; de-là  fes  machinations 
Lourdes , fes  entreprifes  obfcures  8c  téné- 
breufes  dans  lefquelles  il  a coutume  de 
fe  plonger  8c  de  réuflirj  c’eft  ce  que 
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prouve  i’hiftoire  des  grands  hommes  & 
des  grands  fcélérats  de  tous  les  fiecles  & de 
tous  les  pays.  On  peut  le  dire  : la  plupart 
des  philofophes , Platon  , Démocrite  , 
Aristote  , Cicéron  , Brutus  l’afiaf- 
fin  du  grand  César,  les  fanatiques 
abhorrés  aujourd’hui , les  Ravaillac  &c 
les  Clément  font  ici  peints  au  naturel  \ 
& fi  l’on  veut  l’examiner  un  peu  de  près , 
on  trouvera  que  les  gens  mélancholiques 
font  réellement  ou  héros  ou  criminels 
fameux , favans  ou  foux  , rarement  bons. 

Ce  tempérament  n’eft  donc  point  dans 
la  nature , mais  un  produit  des  modifi- 
cations que  l’homme  reçoit  durant  fa  vie 
par  l’éducation  , par  les  loix , en  un  mot 
par  la  fociété.  Chacun  le  fait,  & chacun 
le  dit  : on  change  de  tempérament  a 
mefure  que  l’on  s’éloigne  de  fa  naiflfance; 
cela  ne  peut  venir  que  des  imprefiions 
profondes  & multipliées  que  les  objets 
qui  nous  environnent  font  fur  nous.  Je 
crois  la  chofe  fufceptibîe  de  démonftra- 
tion  , mais  en  voilà  alfez  pour  expliquer 
mon  aphorifme.  C 3 
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PARAGRAPHE  III. 

Du  tempérament  bilieux. 

Aphorisme  vii. 

Est  humor  choleræ  qui  competit  impetuofis: 
Hoc  genus  eft  hominum  cupiens  præcellere  cunéfis  ; 
Hi  leviter  difcunt , multùm comedunt, cito  crefcunt; 
Inde  & magnanimi  funt , largi,  fiirhma  petente*. 
Hirfutus,  fallax,  irafcens,  prodigus,  audax. 
Artutus , gracilis , ficcus , croceique  coloris. 

Lorfque  dans  un  fuiet  c’ert  la  bile  qui  régné , 

I.e  teint  de  fa  couleur  foudainement  s'imprégne  ; 
Cet  homme  ert  fec  8c  grêle  , ardent,  impétueux  , 
Diffimulé  , trompeur,  prodigue,  fartueux; 

Son  corps  couvert  de  poils  annonce  de  la  force , 

Et  pour  lui  les  honneurs  ont  la  plus  douce  amorce  ; 
Il  apprend  lentement , croît  vîte , mange  fort , 
Veut  fe  foumettre  tout , 8c  n’a  jamais  de  tort. 

S C H O L I E. 

On  voit  plus  de  perfonnes  vomir  de 
la  bile  jaune  , que  l’on  n’en  voit  vomir 
de  la  bile  noire  j il  y a donc  plus  de  tem- 
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péraments  bilieux  qu’il  n’y  en  a de  mé- 
lancholiques.  Mais  cette  humeur  jaune  , 
amere,  que  l’on  vomit  ainfi,  & que  cer- 
tains fujets  femblent  faire  avec  une 
extrême  facilité , eft-elle  en  effet  de  la 
bile  ? Vient-elle  du  foie  ? Poinr  du  tour  : 
c’eft  un  faux  nom  qu’on  lui  a donné , a 
caufe  de  fa  couleur  & de  fon  goût.  Au- 
tant la  vraie  bile,  la  bile,  produit  de  la 
fécrétion  du  foie,  eft  néceflaire  à la  di- 
geftion  des  aliments,  autant  celle-ci  eft- 
elle  nuifible  à toutes  les  fondions.  C’eft 
elle  qui  occafionne  la  plupart  des  mala- 
dies aigues,  telles  que  les  coliques,  les 
migraines,  les  fluxions  de  toute  efpece  , 
la  goure , &c. 

Le  tempérament  bilieux  n’eft  pas  plus 
naturel  que  le  mélancholique.  Cependant 
il  a fes  nuances  , fon  caractère  , que  le 
texte  de  l’Ecole  de  Salerne  expofe  & dé- 
veloppe parfaitement.  Les  hommes  fu- 
jets à produire  cette  humeur  font  en  effet 
velus , grands  , maigres , hardis  , entre- 
prenants <$c  violents.  Ils  croiflent  vite  , 
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mangent  beaucoup,  mais  perdant  appa- 
remment beaucoup  auflî  par  l’infenfible 
tranfpiration , ils  ne  s’engraifTent  pas  a-ifé- 
ment.  Leur  entêtement  eft  notable  de  mê- 
me que  leur  ambition  • leurame  habituel- 
lement occupée  de  fes  projets  d’élévation 
e fent  propre  à entreprendre  les  plus 
grandes  affaires. Ce  tempérament  eft  celui 
d’un  homme  au  fein  delafociété,  déjà 
accoutumé  à réu/Tîr  dans  fes  projets  8c 
dans  le  maniement  des  affaires.  C’eft 
peut-être  un  point  notable  , une  époque 
réelle  dans  l’hiftoire  du  fentiment  propre 
a la  nature  humaine  j c’eft  du  moins  à mon 
“Vis  une  phafe  fenfible  du  tempérament 
naturel  ou  fanguin,  qui  pafte  fréquem- 
ment au  tempérament  mélancholique. 
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PARAGRAPHE  IV. 

Du  tempérament  pituiteux. 

Aphorisme  v i i i. 

P hlegma  dabit  vires  modicas , latofque  brevefque; 
Phlegma  facit  pingues , fanguis  reddit  mediocres  : 
Otia  non  ftudio  tradunt , fed  corpora  fomno  ; 
Senfus  hebes , tardus  motus  , pigritia  , fomnus  ; 

H ic  fomnolentus , piger,  in  fp  utam  i ne  multus; 
tft  huic  fenfus  hebes , pir.guis  facies  » color  albus. 

Quand  le  tempérament  d'un  homme  eù  phlegmatique,. 
Cet  homme  eft  rond,  maflu , d'une  force  modique  ; 
Plongé  dans  la  langueur  & dans  l’oifiveté. 

Il  croit  que  le  fommeil  eft  la  félicité  ; 

L’étude  lui  déplaît,  le  repos  feul  l’enchante; 

Mais  les  fens  lont  obtus  , fa  marche  eft  nonchalante  : 
Abondant  en  pituite  , il  crache  fréquemment  , 

Et  fa  gralfe  pâleur  fait  tout  fon  ornement. 

S C H O I I E. 

La  conftitution  phlegmatique  eft  quel- 
quefois originelle  ; il  y a des  climats  où 
les  ho  mmes  nailient  pituiteux.  N canmoin* 
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le  genre  de  vie  & leducation  ne  me  pa- 
roi (Tent  pas  peu  faire  encore  à cet  égard 
chez  la  plupart  d’entr’eux.  Les  Flamands 
nos  voifins,  les  Allemands , les  Sui  (Tes,  les 
peuples  fournis  à un  gouvernement  conf- 
iant font  phlegmatiques  ; les  femmes  le 
font  en  général  ; par -tout  les  hommes 
mous  & voluptueux  le  fonc.C’eft  qu’alors 
les  fibres  relâchées  & fans  ton  , fe  lailTent 
aifement  diftendre  par  l’aétion  des  hu- 
meurs. Les  fujets paroiflent  bouffis,  gras, 
debiles,  pales  j leur  fang  eft  aqueux,  fans 
confiftance,  8c  la" méchante  conftitution 
des  fol  ides  8c  des  fluides  eft  la  fource  des 
phénomènes  dont  l’Ecole  de  Salerne  fait 
mention  dans  fon  aphorifme.  Quelque 
perfectionnée  que  foie  l’école  moderne, 
elle  ne  dit  rien  fur  le  tempérament  pitui- 
teux , qui  vaille  mieux  que  ce  que  dit  le 
texte  que  je  commente,  8c  l’on  doit  en 
regarder  les  vers  comme  autant  d’axiô- 
mes  , que  1 on  n’a  fait  qu’amplifier  & 
affoiblir,  quand  on  a voulu  faire  mieux  ^ 
8c  en  dire  davantage. 
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ARTICLE  III. 

Du  teint . 

Aphorisme  ix. 

H I funt  humores  qui  præftant  cuique  colores  : 
Omnibus  in  rebus  de  phlegmate  fit  color  albus  ; 
Sanguine  fit  rubens;  cholera  rubens  quoquè,  rufus; 
Corporibus  fufeum  bilis  dat  nigra  colorem. 

> 

Chacune  des  humeurs  nos  vifages  colore  : 

La  bile  rend  rougeaud,  un  peu  jaunâtre  encore  ; 
L’atrabile  rend  hâve  ; fie  le  fang,  rubicond  ; 

Le  phlegme  conflamment  rend  pâle  fie  moribond. 

S C H O L I E. 

Le  texte  de  cet  aphorifme  eft  d’une 
vérité  univerfellement  reconnue.  Rien 
n’indique  mieux  l’humeur  dominante 
dans  un  fujet , que  la  couleur  de  fon  teint. 
Un  homme  fanguin  a condam  ment  le 
teint  vif  & animé  ; les  yeux  brillants,  les 
joues  vermeilles  j les  levres  rouges , les 
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dents  blanches , le  coloris  frais.  C’eft 
une  image  vivante  de  la  fanté  , de  la 
bonne  conftitution.  Au  contraire  fi  les 
digeftions  fe  dépravent,  s’il  s’eft  amailé 
de. la  faburre  dans  les  premières  voies, 
le  vifage  aufli  tôt  fe  ternit , le  blanc  des 
yeux  jaunit,  le  fond  du  teint  pâlit.  On 
voit  paroître  en  foule  les  phénomènes 
qui  annoncent  la  bile  jaune  , & qui  indi- 
quent que  le  fujet  a befoin  d’être  purgé. 
Quand  en  avançant , les  humeurs  s’accu- 
mulent , s’invétèrent  , pénètrent  dans  la 
malle  du  fang,que  le  fentiment  intérieur 
cmoude  ou  diftrait , ne  permet  plus  aux 
vifceres  d’expulfer  l’humeur  furabon- 
dante  qui  ne  fait  plus  qu’acquérir  de 
nouveaux  degrés  d’acrimonie  , le  teinc 
devient  hâve  & plombé , les  joues  fe  fe- 
chent , les  tempes  fe  contractent , l’œil 
eft  fombre  & hagard  y latrabile  s’annonce, 
de  toutes  parts.  Enfin  les  phlegmatiques 
font  en  général  pâles  & langoureux.  Leur 
regard  elt  aimable,  mais  fans  vivacité;, 
leur  teint  blanc  n’eft  relevé  par  aucune 
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autre  nuance  ; leurs  levres  font  fans  pour- 
pre -,  leurs  dents  fe  chargent  de  tartre. 

C’efl:  donc  encore  le  teint  de  l’homme 
fanguin  , qui  paroît  le  plus  naturel , le 
plus  agréable,  le  plus  beau  Audi  eft-ce 
celui  que  l’art  de  la  toilette  veut  fe  con- 
ferver  ou  fe  donner  avec  le  plus  de  foin , 
d’emprelfement , de  follicitude,  de  frais. 
11  feroittrop  long  & déplacé  fans  doute, 
d’entrer  dans  les  détails  qu’exigeroit  une 
dilTertation  fur  cet  article.  Je  dois  feule- 
ment avertir  les  dames  qui  font  ufage 
des  moyens  propres  à conferver  leur  co- 
loris , de  fouvent  à réparer  des  ans  l’irré- 
parable outrage  , que  le  meilleur  blanc 
& le  meilleur  rouge  ne  font  pas  fans  in- 
convénient pour  la  fanré.  Les  fubftances 
dont  ils  font  tirés  , quelles  qu’elles  foient, 
bouchent  les  pores  du  vifnge  , en  empê- 
chent la  tranfpiration  , y caufent  une  ple- 
thote  locale  , qui  jointe  auxautres  caufes 
du  mal  de  tête  , auquel  la  plupart  d’elles 
font  en  proie  , contribue  peut  être  beau- 
coup à produire  les  incommodités  dont 
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elles  fe  plaignent.  Les  maux  d’yeux , 
d’oreilles , de  dents  les  étourdilTements 
& les  crifpations  des  nerfs  du  vifage  peu- 
vent naître,  du  moins  en  partie,  de  cette 
caufe  , quelque  légère  qu’elle  foit. 
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CHAPITRE  IL 

De  l' air. 

Aphorisme  x. 

A e R fît  purus  , fit  lucidus , & benè  clarus , 
Infeétus  neque  fe  , nec  olens  fœtore  eloaeæ  , 
Alteriufque  rei  corpus  nimis  inficientis. 

Si  je  peux  me  choifir  une  libre  athmofphere. 
L’air  pur  , clair  & ferein  , eft  l’air  que  je  préféré. 
Des  marais,  des  égouts  l’horrible  puanteur 
Offenfe  l’odorat.,  8c  fouleve  le  cœur. 

S C H O L I I. 

Tous  les  hommes  ont  une  certaine 
connoilTance  de  l’air.  On  fait  que  nous 
le  refpirons  par- tout  fur  la  terre,  & 
qu’il  entoure  cette  planete  fous  le  nom 
d ' athmofpherr.  On  connoît  encore  Tes 
qualités  fenfibles.  L’homme  le  plus  idiot 
entend  ce  que  c’eft  qu’un  air  chaud  ou 
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froid  ; un  air  fec  ou  pluvieux  ; uti  air 
tempéré  ou  agité  ; un  air  ferein  ou  chargé 
de  vapeurs.  Le  mitre  n’ignore  ni  les  vents 
ni  leurs  directions  ; fouvent  même  il  pof- 
fede  leurs  influences  fur  les  productions 
de  la  terre  , fur  les  corps  animés , & fa 
fcience  n’eft  pas  plus  indifférente  à la 
médecine  qu’à  l’agriculture  ’y  mais  les  phy- 
siciens ont  été  plus  loin.  En  foumertarrt 
l’air  à leurs  expériences  , ils  onc  acquis 
fur  lui  un  grand  nombre  de  notions  plus 
curieufes  & plus  intéreflantes  les  unes 
que  les  autres. 

Sans  vouloir  entrer  à ce  fujet  dans  des 
détails  qui  m’entraîneroient  infaillible- 
ment  au-delà  de  mon  entreprife  , je  vais 
indiquer  celles  qui  ont  le  plus  de  rapport 
à la  matière  que  je  traite , dont  le  pre- 
mier but  eft  la  confervation  de  la  fan  té. 

La  phyliquea  prouvé  que  l’air  eft  uni- 
verfellemens  répandu  fur  la  furface  du 
globe  terreflre  j qu’il'  y en  a dans  le  plus 
profond  des  entrailles  de  la  terre,  dans 
le  centre  des  eaux  que  les  corps  fublu.- 


V Ecole  de  Salerne,  6 j 

naires  font  en  immerfion  dans  fon  feinj 
qu’ils  en  font  intimement  pénétres  ; 
qu’avec  un  degré  abfolu  de  denfite  , d e- 
lafticité  & de  cohéfion  dans  fes  parties  , 
il  eft  fufceptible  de  compreflion , de  con- 
denfation  , de  dilatation  , d explofton  ÿ 
que  tres-divifé  tres-fubtil , il  ne  laiffe 
pas  d’être  grave  \ qu’il  eft  fonore  & re- 
tentiflant  j qu’il  eft  l’ame  du  feu  & de  la 
lumière , comme  le  théâtre  des  meteores 
& l’aliment  de  tout  ce  qui  refpire. 

L’hiftoire  naturelle , aidée  de  la  chy- 
mie,  en  venant  â l’appui  de  ces  vérités, 
en  a découvert  d’autres  encore.  La  pre- 
fence  ou  l’abfence  du  feu  , développe 
dans  la  mafle  de  l’air , le  rend  plus  ou 
moins  rare,  plus  ou  moins  léger  j la  pré- 
fence  ou  l’abfence  du  phlogift'que , uni 
aux  parties  aériennes , rend  l’athmofphere 
plus  ou  moins  phofphorique  & lumi- 
neufe  , plus  ou  moins  inflammable  , plus 
ou  moins  dilatable  ik  propre  aux  explo- 
rons. L’air  entre  en  telle  ou  telle  pro- 
portion , comme  principe  intégrant , dans 
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tous  les  corps  de  la  nature.  Ainfi  empri- 
fonné,  il  ne  conferve  de  fes  propriétés 
phyfiques , que  la  plus  efficace  affinité 
avec  l’air  de  l’athmofphere , & la  pro- 
priété la  plus  furprenante  dans  fes  effets, 
de  lui  communiquer  fes  vertus , & de 
contra&er  les  fîennes.  Les  animaux  le 
refpirent,  non-feulement  par  la  trachée  ar- 
tère, mais  encore  par  les  pores  de  la  peau  j 
ils  exhalent  non- feulement  à l’extérieur  , 
•mais  encore  à l’intérieur  des  vapeurs  plus 
ou  moins  chargées  de  particules  d’air  , 
& depuis  le  chêne  jufqu’à  la  moiuTe  du 
pain  moifi , les  plantes  en  cela  reffem- 
blent  aux  animaux.  L’air  dégagé  des  liens 
qui  le  retenoient  dans  les  corps , eft  plus 
pefant  que  l’air  de  l’athmofphere  j il  en 
forme  une  autour  de  prefque  tous  les 
corps  , & cette  athmofphere  particulière 
eft  plus  ou  moins  aétive  & dangereufe , 
félon  ladiverfe  nature  des  principes  aux- 
quels l’air  qui  la  compofe  s’eft  uni  lorf- 
qu’il  faifoit  partie  de  ces  corps.  Il  fe 
tranfvafe  d’un  vailfeau  dans  un  autre  ; il 


L'Ecole  de  Salerne.  6j 

fane  les  plantes  ; tue  les  animaux;  diffout 
les  calculs  de  la  veflîe  urinaire  ; c’eft  lui  qui 
forme  certaines  moffettes;  qui  donne  le 
pétillant  agréable  aux  liqueurs  vineufes 
à demi -fermentées , le  gas  à quelques 
eaux  minérales  , &c.  &c.  J’irois  trop  loin 
fi  je  voulois  feulement  parcourir  toutes 
les  propriétés  de  l’air  fixe.  Cette  nouvelle 
théorie  fera  époque  dans  l’hiftoire  de  la 
phyfique. 

La  médecine  à qui  on  la  doit,  prenant 
les  chofes  où  la  phyfique  les  laiffe,  acon- 
fidéré  l’air  plus  fpécialement , par  rap- 
port à l’homme,  qu’elle  défend  des  ma- 
ladies & de  la  mort.  Comme  il  eft  en- 
vironné d’air,  qu’il  en  eft  perpétuelle- 
ment affeéfé,  elle  a cherché  à connoître 
fes  effets  fur  lui , tant  dans  l’état  naturel, 
que  dans  l’état  contre  nature,  Scelle  y a 
réuftî  comme  elle  le  fouhaitoit.  Le  pre- 
mier phénomène  qui  l’a- frappée,  a été  la 
refpiration  ; elle  en  a approfondi  le  mé- 
chanifme  & les  avantages  , avec  le  plus 
heureux  fuccès.  Le  fécond  a été  cette 
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immerfion  dans  un  milieu,  tantôt  chaud , 
tantôt  froid,  tantôt  fec,  tantôt  humide, 
tantôt  rare,  & tantôt  denfe,  en  un  mot 
dans  un  fluide  doué  de  toutes  les  quali- 
tés phyfiquesque  je  viens  de  rapporter,  &c 
elle  a encore  parfaitement  réuiïi  dans  fes 
recherches  à cet  égard.  Elle  a découvert 
que  l’air  entre  dans  notre  fubftance , non- 
feulement  par  les  pores  abforbants  de  la 
furface  extérieure  du  corps , mais  encore 
par  les  vaifleaux  laétées  dans  la  digeftion, 
& par  l’abforbtion  intérieure  dans  la  ref- 
piration  ; qu’il  fe  dégage  de  la  fubftance 
des  aliments , dans  les  inteftins , même 
de  nos  humeurs  naturelles  ; & d’après 
ces  données  elle  a formé  les  conclufions 
fuivantes,  fur  les  effets  de  l’air  dans  nos 
corps. 

L’air  procure  un  rafraîchiflement  au 
fang , dans  la  refpiration  ; il  fert  par  la 
même  opération  , de  véhicule  à une  tres- 
grande quantité  de  vapeurs  animales,  tk 
complecte  ainft  une  excrétion  des  plus 
abondantes  par  fa  continuité } il  produit 
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contre  la  preflîon  de  l’athmofphere  fur 
nous , une  réaétion , qui  entretient  en- 
tr’elle&  nos  humeurs , un  équilibre  nécef- 
faireà  la  vie  & à la  fanté  ; en  fortant  par 
les  pores  exhalants  de  la  furface  du  corps , 
il  entraîne  avec  lui  beaucoup  de  parties 
animales , excrémentitielles,  qui  auroient 
nui  à l’économie  du  corps , fi  elles  y euf- 
fent  féjourné  plus  long- temps  \ il  eft  le 
moyen  d’audition  dans  la  cavité  des  oreil- 
les ; celui  de  la  parole  de  de  la  voix , dans 
les  finus  frontaux  & maxillaires  ; il  eft 
la  matière  des  vents  dans  la  cavité  du 
bas-ventre  } il  enfle  les  veines  & le  tiflïi 
cellulaire  dans  la  fauflfe  pléthore  & dans 
la  timpanire  ; il  entre  comme  principe 
intégrant  & conftitutif  dans  les  folides 
& dans  les  fluides  , dont  la  machine  hu- 
maine efteompofée,  & forme  ainfi  entre 
nous  & l’air  extérieur  , une  forte  de 
communication  , peut-être  une  fympa- 
thie  réelle , qui  à l’aide  du  fentimenc 
paroîr  encore  pouvoir  aller  beaucoup  plus 
loin  qu’on  ne  penfe.  Enfin  l’air , qu’il  foiç 
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combiné  en  nous  , ou  quil  agifte  à l’ex- 
térieur fur  nous,  eft  toujours  le  principe 
des  diverfes  altérations  que  nous  éprou- 
vons dans  les  différents  climats , aux  dif- 
férentes faifons  de  l’année , lors  des  va- 
riations fans  nombre  de  l’athmofphere  , 
durant  toute  notre  vie. 

Quand  donc  on  veut  fe  procurer  une 
habitation  , il  eft  utile  de  prendre  en  con- 
sidération les  préceptes  de  notre  apho- 
rifme.  On  ne  peut  pas  toujours,  il  eft 
vrai  , obtenir  une  athmofphere  unifor- 
mément avantageufe  } les  viciflitudes  du 
ciel  & des  faifons  , qui  ne  font  pas  en 
notre  puiffance  , en  font  la  caufe.  Mais 
fi  l’on  veut  fe  fonder  une  demeure,  fe 
bâtir  une  maifon , on  eft  le  maître  de 
choifir  la  campagne  préférablement  à la 
ville } fi  c’eft  à la  campagne  que  l’on 
veuille  s’établir  , il  faut  alors  faire  choix 
d’un  lieu  aéré  , loin  des  fumiers  des 
boues , des  fruits  vendangés , des  eaux 
croupiftantes.  L’expofition  â l’orient  ou 
au  midi  eft  préférable  à celle  du  nord  ou 
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du  couchant  ; elle  eft  plus  falubre.  Si 
c’eft  à la  ville  que  Ton  fe  propofe  de 
pairer  fes  jours , on  peut  en  choilir  une 
qui  foit  petite  , & fituée  fur  les  rives  d’une 
eau  faîutaire  , fur  une  colline  où  l’air  pur 
8c  ferein  donne  l’appétit,  les  forces , la 
paix  , la  gaîté.  Rien  n’eft  plus  mal-fain 
que  l’air  des  grandes  villes  , où  les  habi- 
tants amoncelés  les  uns  fur  les  autres  , 
pèle  mêle  avec  toute  forte  d’animaux  , 
dont  les  excrétions  abondantes  Sc  féti- 
des corrompent  au  plus  vîte  lair  le  plus 
utile  , fe  dépravent  eux-mêmes  mutuel- 
lement 8c  comme  à l’envi.  Rien  n’eft: 
plus  incommode  , plus  pénible  pour  la 
poitrine,  plus  fatiguant  pour  l’efpric, 
qu’un  air  toujours  ébranlé  par  le  roulis 
8c  le  bruit  des  voitures  , par  les  cris  des 
paiïànts , par  le  fon  des  cloches.  11  faut 
alors , autant  qu’on  le  peut , fe  fixer  dan; 
un  quartier  libre  8c  fain , où  l’on  trouv< 
à-peu-près  les  avantages  d’une  habitatio/ 
champêtre. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  propreté. 

Aphorisme  xi. 

Lumina,  manè , manus , gelidà  mulcens  lavet  undâ  ; 
Hâc  illâc  modicùm  pergat  ; modicùm  fua  membra 
Extendat  ; crines  pe&at  ; dentes  fricet  : ifta 
Confortant  cerebrum  , confortant  caetera  membra. 

<•£>>«£* 

Quand  tu  feraslevé , fais  un  tour  dans  tes  chambres; 
Lave  tes  yeux,  tes  mains  ; étends  un  peu  tes  membres; 
Peigne  & parfume-toi  ; frotte  tes  dents  ; puis  fors  : 
Voilà  les  vrais  moyens  de  renforcer  ton  corps. 

S C H O L I ?.. 

C‘est  un  point  eflentiel  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté,  que  l’entretien  du 
corps  dans  un  état  de  propreté.  Comme 
il  n’y  a point  de  partie  qui  ne  tranfpire, 
que  l’humeur  perfpiratoire  eft  vifqueufe , 
&c  que  les  habits  dépofent  conftamment 
«ne  certaine  crade , il  arrive  néceflaire- 

ment 
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ment  au  bout  d'un  certain  temps , que 
la  peau  fe  falit,  8c  que  fes  pores  fe  bou- 
chent. De  - là  l’odeur  défagréable  que 
tranfpirent  les  gens  mal-propres  ; de-là 
ces  acrimonies  locales,  qui  irritant  la  peau, 
y caufent  diverfes  démangeaifons j de-là 
le  reflux  des  humeurs  naturelles  à l’in- 
térieur , d’où  naiflent  la  pléthore  8c  les 
défordres  qui  en  font  la  fuite. 

On  peut  pourrant  aufli  pécher  par  trop 
de  propreté.  Les  perfonnes  délicates  qui 
font  ufage  de  fréquentes  lotions , s’ex- 
pofent  à des  inconvénients.  Elles  en- 
lèvent à contre -temps  l’humeur  natu- 
relle qui  arrofe  la  furface  de  la  peau  ; 
en  irritant  à l’excès  les  tuyaux  qui  la 
verfent,  elles  en  arrêtent  l’excrétion  8c 
produifent  le  même  reflux  que  caufe  le 
défaut  de  propreté.  Rien  n’eft  plus  capa- 
ble de  relâcher  les  fibres  8c  de  ramollir 
les  organes  de  la  machine  fenfible  ; rien 
ne  difpofe  mieux  à la  cachexie  pituiteufe. 

Les  foins  que  l’Ecole  de  Salerne  re- 
commande ici  de  prendre  de  foi-même 
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à fon  lever,  font  donc  bien  entendus. 
Un  léger  exercice  à la  fortie  du  lit,  dé- 
gourdit les  membres  j -l’eau  fraîche  dont 
on  fe  lave  , réveille  & rafraîchit  j c’eft 
un  moyen  efficace  de  diffiper  les  vapeurs 
de  la  nuit  j la  tranfpiration  fe  fait  mieux, 
quand  les  pores  de  la  peau  font  déharraf- 
fés  de  toute  craffie  \ les  membres  acquié- 
rent une  agilité  & une  foupleffie  des  plus 
fatisfaifantes  j la  tête  fe  trouve  bien  d’être 
nettoyée  & parfumée  j les  dents  fe  con- 
fervent faines  ôe  blanches,  quand  on  a 
foin  de  les  frotter  & de  les  laver. 

Aphorisme  xii. 

L o t i o port  menfam  tibi  confert  munera  bina  : 
Mundificat  palmas,  & lumina  reddit  acuta. 

Si  fore  vis  fanus , ablue  fæpè  manus. 

On  trouve  à fe  laver  au  fortir  de  la  table , 

Fin  toucher  , 8c  les  yeux  du  Lynx  de  la-  Fable, 

Si  tu  veux  être  fain , lave  fouvent  ta  main. 

S C H O L I E. 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  trop 
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comment  de  fe  laver  les  mains  après 
dîné  , cela  contribue  fi  merveilleufemenc 
a éclaircir  la  vue.  Tout  ce  que  l’on  peut 
dire  de  raifonnable  à cet  égard  , c’eft  que 
le  corps  fe  trouvant,  au  moyen  des  lo- 
tions , plus  libre , plus  agile  dans  fa  to- 
talité , la  vue  fe  reflent  du  bien-être  gé- 
néral , & en  acquiert  en  quelque  forte 
plus  de  netteté.  Mais  cette  relation  ne 
m’en  paroîtpas  moins  éloignée, ni  beau- 
coup plus  folide.  Il  me  femble  que  les 
lotions  de  la  tête , dont  il  a été  traité 
dans  l’aphorifme  précédent , contribue- 
roient  davantage  à cet  effet.  La  con- 
formation des  parties  , leurs  commu- 
nications nombreufes  , en  vertu  de  la 
diftribution  des  nerfs  qui  les  animent , 
la  pratique  des  oculiftes  , qui  confeil- 
lent  d’y  faire  des  lotions  fpiritueufes 
pour  remplir  cet  objet , me  fourniflent 
du  moins  quelques  motifs  d’y  ajouter 
foi. 

Quant  au  toucher  : il  eft  conflant  que 
les  lotions  fréquentes  diminuent  le  cal 
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des  mains , aiguifent  le  fentiment  des 
doigts , & conféquemment  elles  procu- 
rent la  douceur  du  ta£t  dont  parle  le 
texte.  Cependant  il  ne  faut  pas  encore 
donner  à cela  toute  l’importance  que  l’E- 
cole de  Salerne  femble  y mettre.  Il  ne 
fuffit  alTurément  pas  de  fe  laver  fouvent 
les  mains,  pour  jouir  d’une  fanté  fans 
reproche. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  régime  & des  repas. 

Aphorisme  xiii. 

Du  régime. 

O m n i B us  afïùetam  jubeo  fervare  diætam  : 
Quod  probo  fie  elle,  nifi  fit  mutare  neceflè. 

, Hippocrates  tertis  quoniam  fequitur  mala  pedis. 
Fortior  hæc  meta  medicinæ  certa  diæta. 

Ne  change  le  régime  où  tu  t’es  engagé  * 

Que  lorfqu’à  le  changer  tu  feras  obligé  : 
Hippocrate  autrement  t’annonce  courte  vie. 
L’art  s’arrête  où  la  diete  eft  ftri&ement  fuivie. 

S C H O L I E. 


Chaque  homme  a fes  befoins.  Tes 
phantaifies  qu’il  travaille  à fatisfaire  de 
fon  mieux  dans  la  fociété.  On  fait  afifez 
en  quoi  ils  confident  les  uns  & les  au- 
tres , quoique  l’on  ne  fâche  pas  au  julle 
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jufqu’où  ils  peuvent  aller  chez  certaines 
perfonnes.  Mais  un  homme  a toujours 
befoin  de  fe  vêtir , s’il  n’a  pas  befoin  de 
briller  par  les  habits  ; s’il  n’a  pas  befoin 
d’habiter  un  palais , il  a befoin  d’être  à 
l’abri  des  injures  du  temps  } il  ne  fauroit 
travailler  toujours , mais  il  ne  peut  pas 
non  plus  toujours  fe  divertir*  il  ne  doit 
pas  tous  les  jours  fommeiller  la  grade 
matinée,  mais  if  a tous  les  jours  befoin  I 
de  fe  repofer  & de  dormir \ enfin  il  fait 
habituellement  des  pertes  par  la  vie  , de' 
doit  les  réparer  par  la  nourriture  j fans 
donc  être  forcé  d’avoir  une  table  , il  eft 
nécedité  à manger , à faire  des  repas. 

Or  il  ne  s’agit  point  ici  des  phantai- 
hes , ni  du  genre  de  vie  d’un  libertin. 
Les  feuls  befoins  naturels  à remplir  for- 
ment l’objet  du  régime,  & comme  cha- 
cun a à-peu-près  en  cela  fa  maniéré  de 
faire , c’eft  celle-là  que  l’Ecole  de  Salerne 
recommande  de  ne  jamais  changer  fans 
une  prefTante  nécedïté.  On  ledit  en  effet:  | 
l’habitude  eft  une  autre  nature  j on  ne  la 
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change  point  impunément  ; ce  dont  on 
ufe  d’ordinaire  , quoique  moins  bon,  fait 
mieux  que  ce  qui  paroît  moins  mal-fai- 
fant , mais  qui  efi:  infolite  ; en  tout  con- 
fiderez  l’habitude , &c  , &c. 

Ces  difcours  font  fenfés.  Les  médecins 
de  tous  les  âges  & de  tous  les  lieux  les 
ont  confirmés  par  les  plus  authentiques 
obfervations , 8c  ceux  qui  ont  été  quel- 
quefois afiez  téméraires  pour  déroger  à 
cette  loi , ont  conftamment  fait  du  mal. 
Ce  n’efl:  pourtant  pas  que  la  pefte  fpéciale- 
ment , comme  le  dit  le  texte , ait  jamais 
fuivi  le  changement  de  régime  : non  , 
niais  il  eft  fort  rare  qu’il  n’en  réfulte 
qu’une  médiocre  altération  de  la  fanté. 
Enfin,  peut-être  vaudroit-il  mieux- fuivre 
le  précepte  de  Celse  , de  ne  s’habituer  à 
rien  ; mais  il  eft  toujours  fage  de  ne  ja- 
mais changer , du  moins  tout  d’un  coup 
de  fans  précaution  , la  diete  à laquelle  on 
a pu  s’aftreindre  & s’accoutumer. 


So 
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Aphorisme  xiv. 

Qu  ale,  quid  & quando,  quantum, quoties,  ubi  dando  : 
W:a  notare  cibo  debet  medicus  benè  dodfus  , 

Ne  malè  conveniens  ingrediaris  iter. 

Pour  ne  pas  t’engager  dans  un  mauvais  chemin , 
Confulte  fur  tes  mets  un  dofte  médecin  : 

Il  te  dira  lequel  convient  mieux  à ton  âge , 

Ou,  quand,  combien , comment tudois  en  faire ufage, 

S C H O L I E. 

On  dira  peut-être  que  c’eftici  un  pré- 
cepte de  médecin  & non  pas  de  méde- 
cine } que  l’homme  dans  l’état  de  (impie 
nature  , fain  & guidé  par  l’inftinét,  peut 
fe  p a (Ter  de  thérapeutique.  Il  faut  l’avouer * 
l’homme  naturel  a peu  befoin  de  méde- 
cine , & point  du  tout  de  médecins. 
Mais  où  eft  l’état  de  pure  nature  ? Exifte- 
t-il  ? A-t-il  même  exifté  ? Ne  faut-il  pas 
par  - tout  prendre  l’homme  en  fociété  ? 
Or  depuis  l’établilTenient  des  nations , 
combien  de  fois  l’homme  a-t-il  eu  be- 
foin d’être  éclairé  fur  la  nature  & l’ufage 
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des  chofes  deftinées  à confervet  fa  vie  3c 
fa  fanté  ! Quelle  eft  l’antiquité  de  l’art 
falutaire!  Quel  cas,  quelle  eftime  n’en 
a-t-on  pas  fait  dans  tous  les  fieides,  dans 
tous  les  lieux  ! Les  premiers  médecins 
eurent  des  autels  , comme  les  premiers 
légillateurs , les  premiers  héros , tous  les 
premiers  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Ce  feroit  donc  envain  que  fes  détrac- 
teurs allégueroient  en  preuve  de  fa  futi- 
lité , l’exemple  des  Sauvages  , tk  celui 
des  hommes  qui  mènent  une  vie  fimple 
&:  régulière.  Sans  doute  en  fuivant  la 
droite  raifon,  en  bornant  fes  delirs , fes 
goûts,  fes  appétits,  l’homme  fe  palfera 
des  médecins.  Mais  qui  fait  mieux  que 
les  médecins  apprécier  ces  exemples  de 
fagefle  à leur  jufte  valeur  ? Qui  peut 
mieux  qu’eux  recommander  ces  précep- 
tes de  fobriété  ? Qui  fait  mieux  qu’eux 
jufqu’où  mene  la  mollelTe  dans  la  dépra- 
vation phyfique,  & de  combien  de  ma- 
ladies le  genre  humain  s’eft  faitefclave, 
en  fe  foumettant  à des  loix  & à la  fociété  ? 
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Non,  célébrés  philofophes , l’homme  na- 
turel n’a  pas  plus  befoin  de  nous  que  de 
vous  , nous  ne  l’ignorons  pas  : mais  vous 
devez  favoir  auflî  , que  de  tous  les  éta- 
bliflements  fociaux,  la  médecine  eft  le 
feul  où  la  nature , que  vous  préconifez 
tant  à fi  jufte  titre,  ait  confervé  Tes  droits 
les  plus  facrés  \ que  foulée  aux  pieds  8c 
bravée  par -tout  ailleurs  , c’eft  dans  cet 
art  divin  qu’elle  reprend  fon  luftre  & 
fon  empire  j que  là  feulement  on  l’étu- 
die , on  la  connoît  , on  l’aime  , on  la 
fuit}  enfin  que  fi  la  philofophie  prête  à 
la  médecine  , la  médecine  rend  avec 
ufure  à la  philofophie , tk  qu’à  tout  pren- 
dre , notre  Science  eft  cent  fois  plus  na- 
turelle que  la  vôtre. 

Le  premier  des  devoirs  du  médecin 
eft  de  regler  le  régime  de  ceux  qui  fe 
confient  à fes  foins.  La  même  quantité 
d’aliments  , tant  folides  que  liquides , 
les  mêmes  mets  ne  conviennent  pas  éga- 
lement à tous  11  faut  qu’un  enfant  mange 
beaucoup , un  adulte  raifonnablement  3 
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un  vieillard  peu  & fouvent,  une  femme 
moins  qu’un  homme.  Un  robufte  habi- 
tant des  champs  digère  fans  peine  ce  qui 
donneroit  d’horribles  indigeltions  à un 
enfant,  à une  fille  , à un  bourgeois , à un 
délicat  aifé.  Un  enfant  fait  avec  fruit 
quatre  bons  repas  par  jour  ; bien  des 
adultes  n’en  font  qu’un  \ beaucoup  d’au- 
tres en  font  deux  -,  8c  dans  tout  cela  il  y 
a mille  degrés , mille  nuances , & par 
rapport  à l’âge , 8c  par  rapport  au  fexe , 
dans  les  différents  climats , dans  les  dif- 
férentes conditions  , dans  les  différen- 
tes villes,  8cc.  C’eft  à faire  connoître  ces 
généralités , c’eft  à apprendre  a ramener 
tout  au  naturel  dans  le  particulier , que 
tendent  ces  études  acceffoires  à la  méde- 
cine, dont  le  praticien  a journellement 
le  plus  grand  befoin.  Eft-ce  la  faute  du 
médecin  , fi  l’homme  en  fociété  diffère 
immenfément  de  l’homme  folitaire  ou  du 
fauvage  , fi  ceux-  ci  même  différent  tant 
de  l’homme  pur  8c  naturel  ? 


D6 
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Aphorisme  xv. 

Du  manger . 

Tu  nunquam  comedas , ftomachum  nifi  noveris  apte 
Purgatum , vacuumque  cibo  quem  fumpferis  antè. 
Hoc  ddïderio  poteris  cognofcere  certo; 

Hoc  proprio  tutæ  fignum  fit  in  ore  diætæ. 

Que  l’eftomac  foit  libre  , avant  que  de  manger» 
Qu’il  foit  net;  autrement  c’eft:  peu  le  ménager. 

Au  cri  de  l’appétit  ne  ferme  point  l’oreille  , 

De  manger  à propos  il  fait  ligne  à merveille. 

S C H O I I E. 

La  réglé  de  conduite  que  trace  ici 
l'Ecole  de  Salerne  , eft  naturelle  & fage. 

7 o 

On  ne  fauroit  en  rien  retrancher.  Il  eft 
rare  que  l’on  digère  entièrement  les  ali- 
ments que  l’on  prend  dans  un  repas,  ayant 
que  l’heure  d’un  autre  repas  arrive.  Je 
n’en  excepte  pas  meme  le  repas  que  la 
nuit  fuit.  Or  ce  qui  refte  des  digeftions 
précédentes  fe  déprave  aifément , s’aigrit 
ou  s’alkalife  , & contribue  puiftamment 
à gâter  les  aliments  que  l’on  confie  de 
nouveau  à l’eftomac.  Ce  viftere  s’en 
trouve  bientôt  furchargé,  &:  de-là  une 
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foule  de  maladies  de  toute  efpece.  C’eft 
la  fource  de  cette  bile  jaune  , dont  j’ai 
parlé  à 1 article  II  du  premier  chapitre. 

Quant  à 1 appétit  que  le  texte  confeille 
d’écouter , pour  manger  à propos  : ce  fenti- 
ment  eft  le  vrai  cri  de  la  nature;  il  ne 
trompe  jamais  de  lui  - même  ; il  eft  fur 
par-tout,  en  fanté  comme  en  maladie, 
& je  penfe  qu’il  eft  dans  le  premier  cas 
pour  l’homme  qui  le  reflent , une  réglé 
infaillible  d’aétion  , comme  il  doit  être 
dans  le  fécond , le  guide  du  médecin  & 
la  boufTole  de  fa  pratique.  Je  m’eftime 
heureux  quand  je  puis  l’appercevoir  &.  le 
laifîr  ; mais  je  fuis  fouvent  embarraffé 
pour  le  démêler  d’avec  les  phantaifies. 

Aphorisme  xvi. 

Non  bibe  non  fidens  , & non  comedas  faturatus  : 
Eft  fuis  atque  fames  moderata  bonum  medicamen  i 
Si  iuper  excedunt , important  fæpè  gravamen. 

Ne  bois  jamais  fans  foif , ne  mange  point  fans  faim; 
Et  la  faim  & la  foif  font  un  bon  médecin. 

Mais  qu’ici  comme  ailleurs , la  raifon  te  modère  , 
L’une  ou  l’autre  en  excès  te  mettroit  dans  la  bière, 
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S C H O L I E. 

C e précepte  efl  bon  à fuivre  , &c  une 
forte  de  conféquence  du  précédent  apho- 
rifme.  Cependant  on  y contrevient  im- 
punément tous  les  jours.  Combien  de  per- 
sonnes mangent  & boivent  fans  faim  ni 
foif,  qui  non-feulement  n’en  font  point 
incommodées , mais  qui  le  feroient  en- 
core plutôt  d’attendre  , pour  faire  leur  re- 
pas , que  ces  deux  befoins  fe  filfentfentir  ? 
11  fuit  de-là  que  le  précepte  quoique 
bon , eft  trop  rigoureux  , & cela  vient 
de  la  nuance  qui  fe  trouve  entre  l’appétit 
/impie,  & la  faim  ou  la  foif,  que  Jean 
de  Milan  n’a  point  diftinguée. 

La  faim  & la  foif  font  deux  appétits 
dégénérés , non  en  phantaifie,  ni  caprice  , 
comme  il  arrive  fouvent , mais  an  con- 
traire en  douleur  & paflion.  C’eft  l’ani- 
malité qui  ayant  parlé  d’abord  , gronde 
enfuite,  s’irrite  ik  crie.  Bientôt  elle  s’al- 
térera , s’anéantira  même,  fi  elle  n’eft 
fatisfaite.  Les  phyfiologiftes , depuis  le 
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rédaéteur  de  l’Ecole  de  Salerne  , onc 
beaucoup  difputé  fur  ces  deux  befoins  j 
mais  à quoi  fert  encore  aujourd’hui  de 
difputer  fur  le  fentiment  ? On  connoît 
à peine  fa  nature , comment  voudroit-on 
en  alligner  les  degrés  & les  loix  ? 

Aphorisme  x vii. 

P on  e gulæ  metas,  ut  fit  tibi  longior  ætas: 

Ut  medicus  fatur , parcus  de  morte  levatur- 

Veux-tu  vivre  long-temps?  Borne  ton  appétit  : 
Le  fobre  ne  meurt  point  ; le  médecin  l’a  dit. 

S C H O L I E. 

Cet  aphorifme  eft  de  toute  vérité  j 
c'eft  un  des  meilleurs  préceptes  de  fan  té  j 
tout  le  monde  en  convient  : mais  com- 
bien le  réduifem  en  pratique  ? Au  refte 
ceci  ne  contredit  point  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  de  l’obéilfance  que  l’on  doit 
en  médecine  aux  appétits.  Au  contraire 
il  le  confirme.  Le  vrai  appétit  n’a  pas  bej 
foin  d’être  borné , non  plus  que  d’être 
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irrité.  Ce  pur  fentiment  efl:  en  quelque 
forte  un  point  d’équilibre.  Il  devient  ca- 
price & gourmandife  , par  une  follicita- 
tion  réitérée  j il  eft  , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut  , douleur  & paflion  , quand  il 
n’eft  point  rempli  ; mais  une  fois  aflouvi 
il  n’exifte  plus.  Le  deflr  qui  peut  lui  fuc- 
céder  efl:  à coup  fur  l’ouvrage  de  la  con- 
voitife  ; c’efl:  à ce  fentiment  faétice  que 
l’on  doit  mettre  les  bornes  prefcrites  ici 
par  l’Ecole  de  Salerne. 

Aphorisme  xviii. 

Du  dîner . 

Temporibus  veris  modicùm  prandere  juberis, 
Et  calor  æftacis  dapibus  nocet  immoderatis  ; 
Autumni  fructus  caveas  nè  fint  tibi  ludtus  ; 

De  mensâ  fume  quantum  vis  tempore  brumse. 

Dans  le  printemps  douteux  tu  feras  fobre  à table  ; 
Ne  te  rends  en  été  d'aucun  excès  coupable  ; 

Crains  le  deuil  qui  des  fruits  peut  fuivrele  plaifir  ; 
Mais  en  hiver  auffi  contente  ton  defir. 

S C H O L I E. 

Ce  précepte  efl:  utile.  Il  convient 
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d’être  fobre  en  toute  faifon,  mais  princi- 
palement dans  le  printemps,  parce  qu’alors 
les  fréquentes  alternatives  de  froid  , de 
chaud  , de  vent,  de  foleil , de  pluie  , in- 
fluent confidérablement  fur  l’infenfible 
tranfpiration  & fur  les  digeftions.  La 
nature  prend  alors  une  forme  nouvelle  , 
& communément  il  arrive  aux  perfonnes 
les  mieux  conftituées  des  dérangements 
notables,  dont  l’homme  fobre  fe  trouve 
rarement  mal. 

En  été  les  chaleurs  exceflives  épuifent 
le  corps  , la  déperdition  de  fubftance 
eft  extrême  , l’appétit  parle  peu  , la  ma- 
chine paroît  fe  fondre.  Cette  faifon  eft, 
pour  ainfi  dire , une  médecine  perpé- 
tuelle , qui  purge  par  les  fueurs.  Comme 
elle  pafte  les  bornes  de  la  modération, 
elle  eft  on  ne  peut  pas  plus  périlleufe  ; 
fi  l’on  donnoit  alors  beaucoup  de  travail 
aux  vifceres  de  la  digeftion , on  s’en  trou- 
verait a coup  fur  incommodé. 

Les  fruits  d’automne  ne  font  pas  aufli 
pernicieux  qu’il  le  femble  ici,  ni  qu’on 
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le  croit  vulgairement.  C’eft  alors , comme 
au  printemps , les  variations  de  l’athmof- 
phere , qui  troublent  les  meilleures  di- 
geftions , caufent  la  plupart  des  maux 
que  l’on  voit  fondre  fur  l’efpece  humaine 
dans  cette  faifon.  Malgré  cela  l’aphorif- 
me  n’eft  pas  faux , & il  eft  bon  d’être 
réfervé  fur  l’ufage  des  fruits  en  automne. 
Comme  ils  font  en  général  favonneux  8c 
relâchants,  ils  difpofent  à la  diarrhée  ; mais 
il  ne  faut  qu’un  peu  de  froid  pour  con- 
trarier cette  difpofition-là  de  maniéré  à 
caufer  une  dyfenterie  : or  le  froid  fe  fait 
fentir  fréquemment  alors. 

Durant  l’hiver , l’appétit  eft  vigou- 
reux , fe  fait  entendre.  Les  fibres  du  corps 
fe  reflerrent , la  tranfpiration  diminue  , 
les  forces  digeftives  augmentent, on  dort 
plus  long  temps  8c  d’un  meilleur  fom- 
meil;  les  aliments  peuvent  donc  fe  cuire 
8c  fe  diftribuer  plus  facilement.  Enfin , 
s’il  n’eft  aucun  raisonnement  qui  vaille 
un  fait  en  médecine , il  eft  d’expérience 
qu’en  hiver  on  mange  plus , 8c  qu’on 
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digère  mieux  qu’en  toute  autre  faifon  de 
l’année. 

Cependant  il  eft  bon  d’obferver  ici 
que  l’hiver  n’eft  rien  moins  que  fur, 
principalement  aux  fujets  pléthoriques. 
La  chaleur  innée  qui  fe  concentrant  a 
l’intérieur , fait  que  l’homme  digère  mieux 
les  aliments  qu’il  prend  , tourne  fouvent 
à fon  préjudice,  & n’eft  pas  la  feule  chofe 
qui  mérite  confédération  ; la  tranfpiration 
extérieure  qui  diminue  fmguliérement 
en  hiver,  eft  un  autre  objet  de  la  plus 
grande  importance.  La  difpofltion  des 
corps  eft  toujours  alors  voiflne  de  l’in- 
flammation , & l’expérience  démontre 
que  cette  faifon  eft  extrêmement  meur- 
trière. On  ne  voit  jamais  en  nulle  autre 
plus  d’apoplexies  , de  fluxions  de  tout 
genre  , de  catarrhes  phlegmoneux  , en  un 
mot  plus  de  maladies  aiguës.  D’011  il  fuit 
que  la  liberté  qu’accorde  le  préfent  apho- 
rifme  de  l’Ecole  de  Salerne  , n’eft  nulle- 
ment exempte  de  danger , &c  qu’il  faut  y 
prendre  garde  de  bien  près. 
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Aphorisme  xix, 


Du  fouper. 

E x magna  cœnâ  flomacho  fit  maxima  pœna  : 

Ut  fis  noéte  levis,  fit  tibi  cœna  brevis. 

Cœna  brevis  , vel  cœna  levis  fit  raro  molefta. 

Magna  nocet , medicina  docet , res  e fl  manifefla. 

Toujours  un  grand  fouper  fit  grand  mal  aux  vifceres; 
Court  fouper  fait  les  nuits  paifibles  & légères. 

Ce  principe  ïatrique  efl:  de  fimple  raifon  : 

Grand  fouper  malfaifant  ; léger , court , il  efl  bon, 

S C H O L I E. 

L’expérience  journalière  confirme  la 
vérité  de  cet  aphorifme.  Un  médecin 
fameux  difoit  qu’on  ne  l’avoit  jamais  fait 
lever  la  nuit , pour  des  gens  qui  n’avoient 
point foupéj  je  pourrois  dire,  moi,  que 
l’on  m’a  fouvent  fait  lever  pour  des  gens 
qui  l’avoient  fait. 

Le  fouper  n’eft  pourtant  pas  en  lui- 
même  un  mauvais  repas , un  repas  mal 
fain.  Bien  des perfonnes  préfèrent  de  fou- 
per à dîner , de  ne  s’en  portent  pas  plus 
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mal.  De  plus , ceux  qui  font  faits  à ce 
genre  de  vie  allèguent , non  fans  raifon , 
que  le  repos  de  la  nuit  & le  fommeil  fa- 
vorifent  leur  digeftion.  Ils  ont  foin  d’ail- 
leurs de  dormir  avant  dans  le  jour.  Mais 
il  faut  en  convenir , on  ne  fauroit  guere 
gagner  à intervertir  toujours  l’ordre  de 
la  nature.  La  nuit  eft  faite  pour  dormir, 
& le  jour  pour  l’exercice.  Ainfi  quoique 
la  digeftion  fe  fàfte  mieux  durant  le  fom- 
meil, j’adhère  pourtant  au  précepte  de 
l’Ecole  de  Salerne , ôc  fuis  de  l’avis  de  l’ex- 
périence. La  très  - grande  partie  du  genre 
humain  mange  & travaille  le  jour,  fe  re* 
pofe  & dort  la  nuit;  je  crois  que  latres- 
grande  partie  du  genre  humain  fait  bien. 

Aphorisme  xx. 

Ut  vîtes  pœnam,  de  potibus  incipe  cœnam. 

Quiconque  d’un  fouper  veut  fortiravec  gloire. 
Vite  après  s’être  ad îs  doit  demander  à boire. 

S C H O L I E. 

Le  léger  bouffon  à part,  je  crois  ce 
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précepte  utile.  Le  verre  de  boiflon  dé- 
laye , étend  ce  qu’il  peut  y avoir  dans  l’ef- 
tomac  des  reftes  du  dîner , fait  que  le 
nouvel  aliment  fe  mêle  mieux  avec  eux; 
&c  ce  mélange  n’eft  point  indifférent  pour 
une  digeftion  facile  8c  complette.  Mais 
pour  terminer  en  deux  mots  fur  le  fou- 
per,  je  crois  qu’il  faut  s’en  tenir  au  der- 
nier vers  de  l’aphorifme  précédent. 

Aphorisme  xxr. 

Du  boire. 

Inter  prandendum  fit  fæpè  parumque  bibendum  : 
Ut  minus  ægrotes , non  inter  fercula  potes. 

Bois  fouvent  en  dînant,  jamais  hors  des  repas, 

, Toujours  à petits  coups , pour  narguer  le  trépas. 

S C H O L I E. 

On  détrempe  mieux  les  aliments  fo- 
lides  en  buvant  à petits  coups  & fouvent, 
qu’avec  de  grandes  verrées  qui  les  éten- 
dent davantage  fans  les  pénétrer.  C’eft 
un  excès  que  de  boire  entre  les  repas  : 
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l’homcie  modéré  s’obferve  conflamment 
là-deflus.  Les  grands  buveurs  font  en 
proie  de  bonne  heure  à la  pituite , à l’en- 
flure des  jambes  , à la  boufiflure  , au 
fcorbut. 

Aphorisme  xxii. 

Potus  aquæfumptus  comedenti  incommoda  præftat; 
Hinc  friget  ftomachus  , crudus  & indè  cibus, 

L’eftomac  refroidi  devient  méchante  meule  , 

Si  l’on  s’obftine  à boire  aux  repas  de  l’eau  feule, 

S CHOLIES. 


I. 

L’e  a u eft  la  boilfon  naturelle  des  ani- 
maux , fans  excepter  l’homme.  Elle  dif- 
fout  parfaitement  les  fubflances  falines , 
ou  favonneufes  -,  elle  adoucit  efficacement 
ce  qu’il  peut  y avoir  d’âcre  & d’irritant 
dans  les  aliments , dans  le  chyle  , dans 
les  humeurs  ; elle  tempère  à merveille 
l’éréthifme  des  folides  ; il  n’efl  point  de 
fubflance  dans  la  nature  , qui  ait  autant 
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de  vertus  médicinales , de  propriétés  fa- 
lutaires  que  l’eau.  Malgré  cela  l’eau  n’eù: 
bonne  à boire  feule  dans  les  repas,  que 
pour  les  perfonnes  fobres, ou  accoutumées 
à n’ufer  que  d’elle  en  boilïon.  Dans  l’état 
où  la  fociété  a mis  les  chofes , chacun 
mangeant  prefque  toujours  au-delà  du 
befoin  , les  liqueurs  vineufes  font  à pré- 
fent  d’une  indifpenfable  néceffité.  Le 
mucus  végétal  quelles  renferment  atté- 
nué par  la  fermentation,  s’applique  aifé- 
ment  à l’intérieur  de  nos  organes  , ôc 
l’aélivité  du  principe  fpiritueux  qu’elles 
contiennent , fe  communique  également 
bien  aux  agents  deftinés  à faire  cette 
application  } ainli  ces  liqueurs  grolfes 
de  matière  nutritive , ont  pardelfus  les 
aqueufes  , le  grand  avantage  d’animçr 
l’eftomac  tk  d’aider  vigoureufement  la 
digeftion.  Un  autre  don  des  vins , c’eft 
d’empècher  la  génération  des  vers  dans 
les  premières  voies , & de  les  tuer  quel- 
quefois. L’nphorifme  préfent  eft  donc 
fage  & mérite  attention. 


II. 
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I I, 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudroient 
critiquer  le  terme  de  meule  dont  je  me 
fu  is  fervi  pour  exprimer  l’aéHon  de  l’ef- 
romac  , croiront  s’ils  veulent , que  je  fuis 
le  fyftême  de  la  trituration.  Néanmoins 
je  leur  déclare  qu’il  n’en  eft  rien.  Je  penfe 
que  la  digeftion  des  aliments  eft  une 
opération  merveilleufe  que  la  nature 
achevé  par  la  triruration  , par  la  fermen- 
tation, par  une  macération,  & une  di- 
geftion chymique,  par  un  mélange  inex- 
primable de  fucs  de  diverle  efpece  , enfin 
par  une  forte  d’incubation  dont  les  mo- 
difications font  infinies , & la  maniéré 
d’être  abfolument  inconcevable  à mon 
efprit. 
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CHAPITRE  V. 


Des  aliments  folides . 

Aphorisme  xxiii. 

N utrit  triticum,  8c  impinguant  lac,  cafeus  infansi 
TefHculi,  porcina  caro,  cerebella,  medulla. 
Dulcia  vina,  cibus  guftu  jucundior,  ova 
Sorbilia,  8c  ficus  maturæ , uvæque  recentes. 

Quinourrit  8c  rend  gras?  Froment,  raifms  nouveaux. 
Figues  mûres,  vins  doux,  moelle  8c  rognons, cerveaux. 
Les  œufs  frais  à la  coque  , 8c  le  récent  fromage , 

Les  morceaux  d'appédt,  le  cochon , le  laitage. 

ScHOLIES. 

I. 


L’homme  dépérit  8c  meurt,  s’il  eft: 
long-temps  fruftre  d’aliments  j s’il  boit  8c 
mange  au  contraire , il  entretient  fon 
exiftence  durant  plulieurs  années  , 8c 
quelquefois  devient  gras.  La  fonction 
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des  organes  qui  reçoivent , préparent  &c 
aflimilent  la  matière  propre  à nourrir  le 
corps  animé , s’appelle  nutrition  , & la 
fubftance  comeftible , qui  contient  la 
matière  dont  le  corps  animé  a befoin 
pour  fe  nourrir , fe  nomme  aliment. 

Entre  les  opérations  de  la  nature  dans 
les  animaux , la  nutrition  eft  fans  doute 
l’une  des  plus  admirables.  C’eft  une  re- 
production perpétuelle , un  miracle  éter- 
nel. C’eft  par  elle  que  fe  réparent  les 
pertes  habituelles  que  nous  faifons  par 
les  excrétions  de  toute  efpece  , Sc  que 
toujours  nouveaux  nous  fommes  pourtant 
toujours  les  mêmes.  Mais  il  feroit  trop 
long  de  porter  la  difeufiion  aufli  loin 
quelle  pourroit  aller } je  dirai  feulement 
ce  qui  peut  le  mieux  faire  comprendre 
l’aphorifme  que  j’explique. 

On  regarde  en  médecine  comme  ali- 
ment , la  fubftance  qui  contient  une  ma- 
tière onétueufe,  ténue,  douce  , agréable, 
capable  de  s’épaiflir , de  former  des  corps 
durs  par  la  trituration  j & qui  d’une 

E 2 
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extradion  poiTible  aux  organes  de  la  di- 
geftion  , puiffe  encore  fe  fubjuguer  par 
les  forces  de  la  vie  , de  maniéré  à fe  chan- 
ger enfin  en  notre  propre  fubftance.  La 
nature  eft  riche  & fomptueufe  pour  nous 
dans  cette  affaire.  Le  régné  végétal  nous 
fournit  de  ces  fubftances  avec  profufion  ’y 
le  régné  animal  prefque  entier  eft  notre 
proie  j il  n’y  a pas  jufqu’au  régné  minéral 
qui  ne  produife  pour  notre  avantage  , 
linon  des  matières  décidément  nutritives, 
du  moins  des  allaifonnements  falubres 
qui  nous  rendent  les  autres  fubftances  5c 
comeftibles  & profitables. 

Cette  matière  qui  réfide  à l’intérieur 
des  végétaux  & des  animaux  , eft  connue 
fous  différentes  dénominations.  Les  uns 
l’appellent  mucilage  , corps  muqueux  ou 
limplement  mucus  8ç  mucojité , les  autres 
gelée  , fuc  gélatineux  , molécules  organi- 
ques , &c.  Mais  de  quelque  nom  qu’on 
la  décore,  on  convient  que  plus  un  ali- 
ment contient  de  cette  fubftance,  plus 
il  eft  nourrilfant  j & dans  ce  rapport,  de 
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tous  les  aliments  dont  nous  ufons  , les 
animaux  & leurs  parties  font  fans  con- 
tredit les  plus  féconds  &c  les  plus  fubftan- 
tiels  ; les  fubftances  végétales  n’ont  que 
le  dernier  ranç.  Parmi  les  animaux  les 
quadrupedes , comme  le  bœuf,  le  mou- 
ton , le  veau , le  cochon  , quelques  bêtes 
fauvages  , tiennent  la  première  place  ; 
les  volailles  fe  préfentent  enfuite , & les 
oifeaux  de  challe,  puis  enfin  les  poifions. 
Mais  la  diverfitéque  la  nature  a mife  en 
chaque  efpece , eft  vraiment  étonnante  ; &C 
la  faculté  nutritive  y eft  diftribuée  félon 
des  degrés  fans  nombre , non-feulement 
dans  les  végétaux,  mais  encore  dans  les 
animaux  eux-mêmes , quel  que  foit  l’élé- 
ment où  ils  vivent. 

11  n’y  a pas  jufqu’aux  liqueurs  fermen- 
tées , dans  lefquelles  la  fubftance  mu- 
queufe  abondante  & fubtilement  élabo- 
rée , ne  fournifle  un  aliment  réel  & tres- 
folide } d’où  il  fuit  que  c’eft  avec  beau- 
coup de  raifon  que  le  texte  préfent  compte 
au  nombre  des  matières  les  plus  nourrif- 
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fautes , le  bled  , le  laitage , les  parties 
des  animaux  qui  font  les  plus  mucilagi- 
neufes,  les  œufs,  les  fruits  onétueux  8c 
les  vins. 

I I. 

Pour  que  la  nutrition  fe  faite  bien  ; 
il  faut  que  les  aliments  foient  exactement 
broyés  par  la  maftication , 8c  délayés  dans 
la  bouche  par  le  mélange  de  la  falive  j 
qu’ils  foient  reçus  dans  un  ftomac  fain, 
où  ils  fubilTent  un  premier  travail  au 
moyen  de  la  chaleur  animale , du  batte- 
ment des  arteres  , du  mélange  du  fuc 
ftomacal , 8c  des  mouvements  naturels 
du  ventricule  ; qu’ils  patient  de-là  libre- 
ment 8c  dans  un  temps  limité , par  le 
pylore,  dans  l’inteftin  duodenum , fous 
la  forme  d’une  bouillie  grifâtre,  homo- 
gène 8c  fans  acrimonie.  Arrivés  là , il  faut 
que  la  bile  jaune  , la  bile  hépatique  8c 
le  fuc  du  pancréas  les  pénétrent  intime- 
ment } que  ces  fucs  favonneux  atténuant 
8c  diflolvant  les  fubftances  rélineufes 
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indiffolubles  aux  premières  humeurs  di- 
geftives  , rendent  le  chyme  abfolument 
parfait.  Il  faut  que  cette  matière  ainfi 
élaborée  qui  contient  le  chyle  en  abon- 
dance , parcourant  fucceflîvement  & avec 
lenteur  le  trajet  des  inteftins  grêles,  fe 
préfente  à une  infinité  de  capillaires  laétées 
qui  s’ouvrent  dans  toute  l’étendue  de  la 
membrane  interne  du  canal  , & que  le 
chyle  fucé  par  eux  aille  des  premiers  vaif- 
féaux  laiteux  dans  ceux  du  méfenrere  , 
des  vaifleaux  de  ce  vifeere  au  réfervoir 
de  Péquet,  & de- là  par  le  canal  thora- 
chique  , dans  la  veine  fouclaviere  gau- 
che , qui  le  donne  aufiitôt  au  cœur. 

La  matière  nutritive  des  aliments  eft 
alors , fous  la  forme  de  chyle  , mêlée  au 
fang  dans  le  cœur  , fouettée  , divifée , 
fubtilifée  par  la  force  contractile  de  ce  vif- 
eere , 8z  celle  des  fes  colonnes  charnues. 
Mais  elle  fubit  une  nouvelle  élaboration  , 
plus  animale  encore,  s’il  m’eft  permis 
de  le  dire  , dans  l’intérieur  des  poumons, 
auxquels  le  cœur  la  diftribue  avec  la 
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plus  grande  promptitude.  Là  elle  fe  mêle 
intimement  avec  le  fang  , le  renouvelle 
8c  parcourt  avec  lui  tout  le  genre  vafcu- 
leux,  de  façon  que  fous  tres-peu  d’heu- 
res , elle  fe  trouve  distribuée  aux  divers 
organes  de  la  machine  animée. 

Le  fuc  nourricier  extrait  des  matières 
alimenteufes  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire , 8c  rendu  mobile  par  l’aétion  de 
tant  d’organes  , par  le  mélange  de  tant 
de  liqueurs  animales,  fe  diftribue  à tous 
les  points  où  le  fang  pénétre  & va.  11  de- 
meure donc  dans  tous  les  endroits  du 
corps  , où  le  fluide  vital  peut  féjourner , 
8c  alors  il  ne  conferve  de  fes  premières 
qualités , que  la  nouveauté  qui  fait  fon 
plus  grand  mérite  } puifque  ce  n’cft  qu’en 
renouvellant  tout,  que  l’aétion  deftruétive 
de  l’animalité  eft  vaincue  , & que  la  dé- 
composition des  folides  8c  des  fluides 
eft  empêchée. 

Il  fuit  de-là  que  c’eft  moins  par  une 
application  des  nouveaux  fucs  nourri- 
ciers à nos  organes,  pour  remplacer  les 
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parties  perdues  , que  par  un  renouvelle- 
ment fimple,  mais  univerfel  des  fucs  ani- 
maux , que  la  fubftance  nutritive  nour- 
rit } & je  penfe  que  c’eft  effectivement 
comme  cela  que  la  nutrition  s’acheve 
quand  une  fois  le  corps  a pris  fon  entier 
accroilfement.  Alors  il  fe  maintient  le 
même  par  un  équilibre  exadt  entre  les 
pertes  & les  réparations , & il  ne  fe  fait 
d’application  fenlible  de  la  matière  nutri- 
tive que  dans  la  croiiîance , ou  bien  dans 
la  reftauration  , quand  , quelque  abon- 
dantes que  foient  les  excrétions,  on  perd 
cependant  moins  , que  l’on  n’acquiert  ; 
i 5c  dans  l’engraiffement,  quand  la  matière 
nutritive  eft  ii  copieufe , qu’elle  excède 
de  beaucoup  la  déperdition.  La  feule  dif- 
férence qu’il  y ait  à mon  avis  dans  ces 
deux  cas  , c’eft  que  dans  l’enfance  le 
ti(fu  cellulaire  s’organife  , au  lieu  que 
dans  l’adulte  qui  s’engrailfe  , il  ne  fait 
que  prêter , fe  développer  & s’étendre. 

Pour  que  la  nutrition  foit  parfaite  ou 
furabondante , il  ne  fuffit  donc  pas  que 
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les  matières  alimenteufes  renferment  une 
grande  quantité  de  molécules  organi- 
ques , il  faut  encore , & fur-tout , que 
les  vifceres  foient  en  état  d’en  tirer  le 
meilleur  parti.  Rien  ne  nourrit  en  effet 
que  ce  que  le  corps  peut  fubjuger  à fon 
profit}  d’où  il  fuit  que  pour  juger  faine- 
ment  de  la  valeur  de  notre  aphorifme  , 
il  faut  fuppofer  que  tout  eft  parfaite- 
ment bien  conditionné  de  la  part  du 
fujet  qu’il  s’agit  de  nourrir. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  pain. 

Aphorisme  xxiv. 

Panis  non  ca'idus  , nec  fit  nimis  inveteratus. 
Non  bis  decoéfus  , non  in  fartagine  frixus , 

Sed  fermentatufque , oculatufque  , Se  benè  coélus  , 
Et  falfus  modicè , ex  granis  validis  eleétus; 

Purus  fit , fanus  ; non  taüs  fit  tibi  vanus. 

Non  comedas  cruflam,  choleram  quia  gignit  adulîam. 

Que  tonpain  foitnouveau,maisqu’il  ne  foit  plus  chaud; 
N’en  mange  point  de  frit , ni  de  fait  au  réchaud  ; 
Que  la  pâte  venant  de  farine  choifie , 

Ait  levé  comme  il  faut  ; que  les  yeux  de  la  mie 
SatisfaflTenr  les  tiens  , & qu’un  goût  favoureux 
Faire  dire  à chacun  : ce  pain  eft  amoureux. 

En  un  mot  qu’il  foit  pur  , c’eft  le  feul  pain  utile. 

Ne  ma  ge  point  de  croûte,  elle  enflamme  labile. 

S C H O L I E. 

La  plus  belle  invention  de  l’homme, 
la  plus  utile  au  genre  humain  , n’eft  pas 
d’avoir  trouvé  la  maniéré  de  cultiver  le 
bled  , mais  celle  de  le  réduire  en  farine, 
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d’en  faire  de  la  pâte  & du  pain.  Quand 
on  réfléchit  fur  les  avantages  & les  diffi- 
cultés de  cette  invention  , on  n’eft  plus 
furpris  que  l’idolâtrie  ait  mis  ce  mortel 
au  rang  des  dieux  , & l’ait  adoré.  Au- 
jourd’hui que  nous  n’avons  plus  qu’à  nous 
en  nourrir,  & à diflerter  à notre  aife  fur 
fes  bonnes  ou  mauvaifes  qualités,  notre 
Travail  n’eft  pas  difficile , & ce  que  l’E- 
cole de  Salerne  en  écrit  eft  fi  fage  , que 
l’on  ne  peut  y rien  ajouter.  Je  vais  donc 
Amplement  expliquer  quelques  termes 
du  texte  au  fait  defquels  le  le&eur  ne 
feroit  peut-être  pas  fans  cela. 

Le  pain,  pour  être  fain,  doit  da- 
bord  être  frais  , & pourtant  un  peu  raflis. 
Quand  il  eff  chaud  , il  gonfle  l’eftomac  , 
donne  des  vents,  incommode  beaucoup \ 
s’il  eft  moift  , le  fuc  nourricier  qu’il  ren- 
ferme eft  dénaturé  , décompofé  ; le  pain 
a perdu  fa  faveur , fa  conftftance , il  eft 
friable  & pefe  à l’eftomac  par  un  vice 
oppoié  au  pain  mat&  vifqueux.  Lorfqu’il 
eft  médiocrement  raflis , il  n’eft  ni  trop 
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lourd  , ni  trop  friable,  il  a toute  fa  faveur 
& fa  léçérecé. 

11  faut  enfui  te  que  le  pain  foit  cuit  au 
four  , & non  pas  fur  un  fourneau , ce 
qui  feroit  une  pâtilferie  pefante  & indi- 
gefte,  comme  tout  ce  qu’on  appelle  ga- 
lette. Mais  il  ne  doit  pas  être  trop  cuit: 
il  exigeroit  alors  trop  de  fucs  digeftifs 
pour  être  dilfous.  S’il  n’étoit  pas  allez 
cuit,  il  feroit  impénétrable  à ces  humeurs, 
8c  accableroit  l’eftomac.  C’eft  pour  les 
mêmes  raifons  que  le  pain  frit  peut  être 
incommode  , & qu’il  eft  nécelïaire  que 
la  pâte  ait  levé  comme  il  faut , c’eft-à- 
dire  , ni  trop  , ni  trop  peu.  On  a befoin 
d’art  pour  fiiilr  le  point  convenable  de 
la  fermentation  , & tous  les  boulangers 
ne  l’ont  pas j mais  on  connoît  aifément 
au  poids , fi  un  pain  eft  bien  levé  j la 
main  le  juge  d’abord  ; le  volume  ré- 
pond à la  pelanteur.  Au  lieu  que  quand 
il  a mal  levé , il  préfente  beaucoup  de 
poids  fous  un  petit  volume } enfuite  la 
mie  n’a  point  dans  ce  dernier  cas , les 
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yeux  donc  elle  eft  parfemée  dans  le  pre- 
mier. 

Mais  le  choix  des  grains  &c  de  la  farine 
eft  une  condition  eftentielle  pour  faire 
de  bon  pain  , du  pain  qui  nourri  fe.  Le 
bon  froment  eft  net , fec  , jaunâtre  , 
pelant,  bien  nourri.  Les  vieux  grains, 
les  grains  ergotés  ne  donnent  point  une 
bonne  farine  ; le  pain  qui  en  réfulte  eft 
pauvre  , maigre  , charge  l’eftomac  fans 
donner  une  dofe  fuffifante  de  matière 
nutritive.  Le  bled  nouveau  au  contraire , 
le  bled  d’une  année , qui  a eu  le  temps 
de  fe  dépouiller  de  fon  humidité  furabon- 
dante  , eft  plein  de  fubftance  amileufe 
qui  nourrit  ; fa  farine  porte  au  nez  une 
odeur  fuave  & délicieufe  ; le  pain  qui  en 
provient , s’il  eft  levé  &c  cuit  à propos , 
eft  favoureux  , & félon  le  terme  confacré 
amoureux.  Il  eft  fi  falutaire,  que  fouvent 
on  a vu  celfer  des  épidémies  par  fon 
ufage.  Les  pauvres  des  campagnes  le  fa- 
vent.  Combien  de  fois  n’ont-ils  pas  af- 
piré  après  la  nouvelle  récolte  , pour  voir 
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finir  des  maux  caufés  par  une  autre  nour- 
riture ! 

Le  froment  n’eft  pas  le  feul  grain  dont 
on  puifie  faire  du  pain.  Il  y a beaucoup 
d’autres  fubftances  dont  l’induftrie  hu- 
maine a fçu  en  compofer , non-feule- 
ment dans  les  pays  étranger . & lointains , 
mais  même  en  t rance  dans  plufieurs  pro- 
vinces , & à Paris.  Mais  ce  feroit  en- 
vain  que  l’on  voudroit  fans  néceftïté , 
fans  difette  , fuppléer  au  pain  de  fro- 
ment par  le  pain  d’une  autre  fubftance. 
Celui  de  feigleou  d’orge,  qui  en  appro- 
che le  plus , ne  le  fait  que  tres-impair- 
faitement.  La  farine  qui  provient  de  ces 
grains  eft  lourde  & âcre.  La  fermenta- 
tion  ne  fauroit  l’atténuer,  ni  la  fubjuguer 
aufii  complettement  que  celle  du  bled. 
Le  farrafin  , l’avoine  , les  pois,  les  feves,  ' 
la  vefce  , les  pommes  de  terre,  le  maïs , 
ont  befoin  de  trop  d’apprêts,  de  trop  de 
foins , pour  fournir  ce  fupplément.  Le 
pain  qui  réfulte  de  toutes  ces  fubftances 
eft  fi  loin  de  celui  de  froment,  que  c’eft 
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toujours  une  mifere  que  d’être  forcé  d’y 
recourir.  En  un  mot  de  tous  les  grains 
de  la  nature , de  toutes  les  racines  qui 
fournilTent  l’amidon  nouriffant , le  bled 
feul  en  donne  un  qui  fe  réduit  en  pain 
analogue  à notre  tempérament , à notre 
climat,  à notre  vie  & à notre  fanté.  C’eft 
donc  en  effet  une  pure  barbarie  que  de 
vouloir  , hors  des  temps  de  pénurie  fubf- 
tituer  au  froment  quelque  autre  fubftance 
que  notre  nature  réprouve,  ou  qui  exige 
pour  être  ufuelle  , outre  l’habitude  , un 
appareil  de  moitié  plus  pénible  & plus 
coûteux  que  la  préparation  du  bled. 

Ainfi  laiffons  aux  Guamois  leur  fruit- 
à-painj  à Mindenao  fon  libby,  fon  fa- 
gou  ; aux  Indiens , leurs  plantains  ou 
bananes } aux  Infulaires  de  Nicobar  leur 
mélory  j les  courbaris  & la  calfave  aux 
Américains  ; aux  Canadiens  la  fagamité , 
& même  la  gode  à quelques-unes  de  nos 
provinces.  Au  defaut  de  bled  , il  faut 
bien  que  ces  peuples  fe  nourriffent  de 
quelqu’autre  fubftance  \ les  premiers  hu- 
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mains  fe  nourrirent  d’abord  & de  glands 
& de  feines.  Je  dirai  plus  : accoutumons 
autant  qu’il  fe  pourra  notre  jeune  milice 
à fupporter  d’autres  nourritures  moins 
agréables  de  plus  lourdes  que  le  pain 
dont  elle  ufe  d’ordinaire  , mais  puifque 
la  nature  bienfaifante  a fl  richement  doté 
notre  France  en  bled , ufons  de  fa  libé- 
ralité, & n’appelions  pas  la  mifere  &r  les 
malheurs.  Croyez-moi,  mon  cher  oncle, 
difoir  la  niece  cleDoji  Quichotte: 
on  ne  trouve  point  de  meilleur  pain  que 
celui  de  froment. 

Je  n’ai  plus  qu’une  réflexion  à faire 
fur  le  texte  que  je  commente.  L’Ecole 
parle  de  fel  dans  le  pain  , où  elle  n’en 
exige  qu’un  peu  ; mais  ce  n’efl:  point  une 
mode  générale  de  faler  le  pain } com- 
munément en  France  on  ne  le  fale  point 
du  tout.  J’ai  donc  cru  devoir  traduire  le 
mot  falfus  par  Javoureux  , qui  exprime 
d’ailleurs  une  qualité  eflentielle  au  bon 
pain,  qui  en  fait,  comme  je  viens  de  le 
dire  d’après  les  boulangers  , un  pain 
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amoureux.  Quant  à la  défenfe  de  man- 
ger de  la  croûte  : je  la  crois  pour  le 
moins  hafardée  , comme  je  crois  fauffie 
la  raifon  de  cette  interdiction.  Il  eft  allez 
inutile  d’en  donner  la  preuve  , chacun 
ayant  pour  foi  l’expérience  qui  vaut  mieux 
qu’elle.  Néanmoins  on  peut  dire  que  la 
croûte  étant  beaucoup  plus  feche  que  la 
mie  , elle  exige  pour  fe  dilfoudre  une 
plus  grande  quantité  de  fuc  digeftif , & 
que  ce  fuc  manque  fouvent  à certains 
etomacs } d’où  il  fuit  quelle  peut  incom- 
moderai! moins  ceux-là, relier  long-temps 
fans  fe  délayer,  palier  difficilement,  & 
faire  une  faburre  bilieufe  qui  fera  fuf- 
ceptible  de  contracter  les  couleurs  ôc  les 
qualités  que  cette  efpece  d’humeur  a 
coutume  de  prendre  par  fon  féjour  dans 
la  cavité  des  intelïins. 
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ARTICLE  IL 

Des  grojfes  viandes  & de  leur  préparation . 

Aphorisme  x x y. 

L i x a fovent , fed  frixa  nocent  ; affata  coercent  ; 
Acria  purgant , cruda  fed  inflant , falfaque  ficcant. 

Frit  nuit,  & bouilli  duitjmais  l’âcre  efl relâchant , 
L’rôt  ferrant , l’crud  gonflant , le  falé  deflechant. 


S C H O L 


I E. 


Peu  t-ê  tre  feroit-il  difficile  de  ren- 
dre deux  mauvais  vers  latins  par  deux 
vers  françois  femblables  plus  régulière- 
ment que  je  l’ai  fait  ici  j mais  la  verfion 
n’eft  pas  ce  qu’il  y a d’intéreflant.  La  pré- 
paration des  aliments  dont  il  eft  queftion 
mérite  plus  d’être  examinée  & difcutée. 

En  effet,  quelle  que  foit  la  profufion 
avec  laquelle  la  nature  nous  fournit  les 
fubftances  alimentaires  , quoiqu’il  y en 
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ait  beaucoup  parmi  elles  qui  n’exigent 
aucune  préparation  pour  être  en  ufage  , 
cependant  la  plus  grande  partie  gagne 
confidérablement  à être  apprêtée.  De-là 
l’art  de  la  cuifine,  art  que  nos  François 
ont  porté  peut-être  à fa  perfection,  mais 
qui  eft  peut-être  auüîi  devenu  le  plus  fu- 
nefte  à l’humanité  , comme  il  arrive  des 
meilleures  chofes  , quand  on  fait  moins 
en  ufer  qu’en  abufer. 

Dans  le  vrai,  les  aliments  cuits  & allai— 
fou  nés  fimplement  , fatisfont  le  goût, 
font  plus  aifés  à moudre  , à fondre  , à 
dompter  par  les  forces  digeftives  \ l’ex- 
tra&ion  des  fucs  nourriciers  qu’ils  ren- 
ferment , eft  plus  prompte  & plus  abon- 
dante. Mais  les  aftaifonnements  recher- 
chés irritent  l’appétit , font  que  l’on  prend, 
par  l’attrait  du  plàifir  , plus  d’aliments  & 
de  nourriture  qu’il  n’en  faut , & de  l’ha- 
bitude en  ce  genre  naifTent  plufieurs  in- 
commodités, qui  mortelles  quelquefois, 
font  toujours  fatiguantes  à la  longue. 
D’ailleurs  l’obéftté  qui  eft  l’appanage  des 
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grands  mangeurs,  n’a  pas  toujours  bonne 
grâce  , fouvent  elle  dégénéré  en  une  forte 
de  cachexie  incommode  Sc  dégoûtante. 

Que  la  cuiiine  du  fage  foit  donc  fim- 
ple  comme  toute  fa  conduite.  L’Ecole 
de  Salerne  donne  ici  un  bon  avis  fur  cer- 
taines préparations  des  viandes  commu- 
nes, & qui  ne  peut  porter  aucun  préju- 
dice à cette  fimplicité.  Elle  approuve  le 
bouilli , blâme  la  friture,  dit  que  l’âcre 
purge , que  le  rôti  reiïerre , que  la  viande 
crue  gonfle , & que  la  falée  deffeche. 
C’eft  avec  raifon,  voyons  comment. 

Le  bouilli  eft  une  viande  cuite  dans 
l’eau.  Les  viandes  que  l’on  prépare  ainfî 
font  le  bœuf,  le  veau , le  cochon , le 
mouton  , la  poule  & quelques  autres  vo- 
lailles. Or  quel  eft  l’effet  du  feu  fur  elles 
dans  cette  préparation?  L’eau  bouillante, 
c’eft  - à - dire , l’eau  chargée  de  la  plus 
grande  quantité  de  feu  quelle  en  puiffè 
contenir  , s’infinue  peu  à peu  dans  les 
pores  de  la  viande  , en  pénétre  bientôt 
la  fubftance,  '&  comme  il  ne  peut  exifter 
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deux  corps  enfemble  dans  un  même  lieu, 
l’eau  & le  feu  défuniflent  à l’inftant  les 
éléments  des  fibres , les  éloignent  les 
uns  des  autres  proportionellement  au 
mouvement  dont  ils  font  agités  ; alors 
les  fucs  animaux  quittent  leurs  vaifteaux, 
leurs  cellules  , & fe  répandent  en  abon- 
dance , foit  à l’intérieur  du  morceau , 
foit  au-dehors , dans  la  mafie  du  bain , où 
ils  forment  ce  que  nous  appelions  le 
bouillon.  Plus  le  morceau  eft  gros , & 
meilleure  eft  la  quantité  des  fucs  ainfi 
épanchés  à l’intérieur } plus  il  eft  petit , 
plus  l’eau  le  delTeche,  C’eft  la  raifon  pour 
laquelle  les  cuifiniers  font  un  auffi  bon 
potage  avec  un  médiocre  morceau  de 
viande  , qu’avec  un  plus  confidérable, 
mais  qu’un  gros  morceau  de  bouilli  vaut 
incomparablement  mieux  qu’un  plus  pe- 
tit. Le  gros  morceau  eft  fucculent,  tan- 
dis que  l’autre  eft  maigre  & delTeché  ; le 
premier  eft  fain  , nourriftant , facile  à 
digérer  , le  fécond  eft  mat , fans  goût , 
indigefte. 
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Mais  il  efl:  un  point  de  cuilTon  à faifîr 
dans  cette  affaire.  Il  dépend  du  temps 
que  l’on  met  à cuire  les  viandes , 6c  de 
la  maniéré  de  conduire  l’ébullition.  Cette 
cuifine  eft  un  vrai  procédé  de  chymie 
qu’il  faut  favoir  diriger.  Plus  les  viandes 
font  dures  6c  coriaces , plus  elles  doivent 
être  de  temps  foumifes  à l’aétion  de 
l'eau  bouillante  : mieux  on  veut  faire 
l’ extraction  des  fucs,  mieux  6c  plus  len- 
tement il  faut  mener  le  feu.  D’ailleurs 
l’eau  qui  bout  à gros  bouillons  produit , 
comme  on  fait , la  plus  grande  évapo- 
ration • le  feu  chafle  l’eau  avec  la  der- 
nière rapidité  , & celle-ci  ne  s’envole 
jamais  impunément.  C’eft  toujours  aux 
dépens  des  fucs  nourriciers  de  la  viande 
en  coétion , qui  s’en  vont  avec  elle  en 
abondance  par  la  cheminée. 

La  cuiffon  de  la  viande  dans  l’eau  ra- 
mollit donc  le  tiflu  des  chairs  , en  dé- 
gage puiflamment  les  parties  gélatineufes 
6c  nourriffantes , les  rend  plus  faciles  à 
extraire  3 6c  donne  conléquemment  moins 
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de  travail  aux  organes  de  la  digeftion  ; 
le  bouilli  eft  donc  une  viande  falutaire- 
ment  apprêtée. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  friture 
au  gré  de  l’Ecole  de  Salerne.  La  raifon 
cju’on  en  peut  donner , c’eft  que  dans 
cette  préparation  , les  fibres  des  viandes 
expofées  fubitement  à l’aéUon  brûlante 
de  la  friture , fe  crifpent , fe  froncent , 
fe  racorniftenr  tout  d’un  coup.  De-là  la 
croûte  qui  fe  fait  à l’extérieur  du  mor- 
ceau, laquelle  eft  d’autant  plus  épaiffe, 
qu’il  eft  plus  long-temps  ainfi  expofé  à 
l’aétion  du  feu  Le  feu  agilfant  de  l’ex- 
térieur .à  l’intérieur  avec  la  plus  grande 
vivacité  , les  fucs  fe  dégagent  très  promp- 
tement de  Lurs  entraves , & fe  diflipent 
bientôt , s’ils  font  quelques  minutes  fou- 
rnis à la  même  aétion.  C’eft  pour  cela 
que  les  cuifiniers  ne  préparent  à la  friture 
que  les  viandes  légères  & déjà  cuites, 
qu’ils  les  y expofent  peu  de  temps  , & 
qu’ils  ont  auparavant  la  précaution  de  les 
envelopper  de  pâte , ou  faupoudrej  de 

farine , 
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farine.  Ils  procurent  par  ce  moyen , à l’inf- 
tant  de  1 i mener /ion  de  la  viande  dans  la 
friture  bouillante  , cette  croûte  dont  je 
viens  de  parler , qui  fauve  .alors  la  furface 
du  morceau , & fait  un  philtre  à travers  le- 
quel le  feu  va  dégager  les  fucs  intérieurs 
que  l’on  veut  rendre  plus  extractibles.  La 
viande  expofée  nue  à l’aétion  de  la  fritu- 
re, & par  conféquent  toute  fubttance  frite 
eft  donc  nécelbairement  dure  , privée  de 
fucs , & difficile  à digérer  à ia  maniéré 
des  croûtes  feches. 

Il  en  feroit  tout-à-faitde  même  du  rôti, 
fi  on  l’expofoit fubitement  à l'action  d’un 
brader  trop  ardent,  ou  fi  on  l’y  lailioit 
expofé  plus  long-temps  qu’il  ne  convien- 
droit.  Mais  cette  préparation  de  la  viande 
eft  regardée  comme  faine  , parce  qu’on 
la  fuppofe  faite  au  mieux.  Dans  ce  cas  le 
feu  fait  petit-à-petit  à la  furface  du  mor- 
ceau la  même  croûte  à travers  laquelle 
il  s’infinue , & va  dégager  à l'intérieur  les 
fucs  animaux  qui  y affluent  alors  d’autant 
plus  abondamment , que  l’a&ion  du  bra- 

i 


Ht  L'Ecole  de  S alerne. 
fier  eft  mieux  moriginée.  Le  rôti  cuir  ï 
propos  fe  digère  bien  , donne  peu  de  ré- 
fr du , & confécjuemment  procure  de  ra- 
res déjections.  C’eft  pour  cela  que  l’Ecole 
de  Salerne  le  regarde  comme  aftringent, 
ou  conftipant.  Mais  les  viandes  peu  fai- 
tes , telles  que  le  veau  , l’agneau  , le  co- 
chon de  laie , quelque  bien  rôties  quelles 
foient , font  relâchantes , parce  que  leurs 
fucs  n’étant  point  encore  allez  élaborés, 
allez  animalifés  , ils  retiennent  toujours 
quelques  parties  irritantes  que  l’Ecole  ap- 
pelle âcres , acria  purgant. 

Les  viandes  crues  ou  incuites  donnent 
des  vents  à caufe  de  l’air  furabondanc 
quelles  renferment , & qui  fe  développe 
dans  le  canal  inteftinal  par  le  mouvement 
digeftif. 

Enfin  , les  chairs  falées  defiechent , 
parce  qu’ayant  été  confervées  dans  la 
faumure  , leurs  fibres  font  talfées , ari- 
des & irritantes.  Elles  épuifent  le  cor^s 
de  fucs  , arrêtent  l’aélion  vitale  des  nerfs , 
& fondçnt  les  humeurs.  Les  marins  qui 
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font  obligés  de  s’en  nourrir , & les  peu- 
ples du  nord  qui  en  font  une  grande 
confommation , font  extrêmement  fujets 
au  fcorbut  qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
diiîolution  dufang. 

Aphorisme  xxvr. 

Du  cochon.  i 

Est  porcina  caro  fine  vino  pejorovinâ: 

Si  vinum  rribuis , tunc  e/l  cibus  & medicina. 

Carnes  porcinae  cum  cœpis  fune  medicinae. 

Le  porc  avec  du  vin  eft  mets  comme  remede. 

Mais  il  lui  faut  unir  ce  vaillant  intermede , 

Sans  cela  le  cochon  ne  vaut  pas  le  mouton  : 
Remede  e/l  le  cochon  à la  fauce  d’oignon, 

S C H O L I E. 

Il  s’agit  ici  du  cochon  & c du  mouton; 
On  doit  remarquer  d’abord  que  la  chair 
de  ces  animaux  n eft  bonne  à manger 
que  quand  ils  ont  été  coupés.  Le  verrat 
ni  Je  belier,  non  plus  que  le  taureau, 
pe  donnent  une  bonne  viande.  Les  fibres 
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de  ces  animaux  font  alors  dures,  coriaces, 
feches,  8c  d’une  odeur  défagréable  , to- 
talement différentes  de  ce  quelles  fonc 
'dans  l’autre  cas.  Mais  aufli  parmi  les  ali- 
ments folides  que  fournit  aux  hommes 
le  replie  animal  , le  cochon  8c  le  mou- 
ton  font  du  plus  général  , comme  du 
meilleur  ufage.  Le  texte  ici  femble  don- 
ner la  préférence  au  cochon  fur  le  mou- 
ton, fi  l’on  n’a  foin  de  joindre  1 ufage 
du  vin  à l’ufage  du  premier , mais  cela 
ne  met  qu’une  tres-petite  différence  a la 
chofe  , 8c  félon  les  autres  rapports  eflen- 
tiels  à confideret  pour  décider  1 affaire , 
le  cochon  ne  vaut  jamais  le  mouton.  La 
chair  de  cochon  eft  conflamment  com- 
pare , vifqueufe , lourde  & demande 
des  forces  digeflives  vigoureufes  pour 
être  domptée j le  mouton  au  contraire, 
eft  fucculent , nourrifïànt , aphrodifiaque , 
viande  de  goût , 8c  d’une  coétion  com- 
munément facile.  Aurefte  les  oignons 
cjue  l’on  ajoute  ordinairement  à la  fauce 
du  cochon , ont  en  effet  la  propriété  de 
lâcher  le  ventre  8c  de  purger. 
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Aphorisme  xxvii. 

Du  veau. 

S u NT  nutritivaî  multùm  carnes  vitulinaï. 

Qui  veut  bien  fe  nourrir , de  veau  faiTe  ripailles. 

S C H O L I E. 

L’ecole  fie  Salerne  a peut-être  die 
ici  tout  ce  qu’il  y a à dire  fur  le  veau. 
Cette  viande  contient  une  abondante 
quantité  de  fucs  gélatineux  8c  nourriciers. 
Elle  fert  dans  les'cuifines  à faire  la  plu- 
part des  préparations,  des  fauces  les  plus 
nourriifantes.  Cependant  les  fibres  de 
cette  chair  n’en  font  pas  pour  cela  exemp- 
tes de  tout  reproche,  ni  moins  rebelles 
à l’adion  de  certains  ellomacs.  Plufieurs 
perfonnes  font  purgées  par  le  veau,  ce 
qui  prouve  une  mauvaife  digeftion  de 
cet  aliment.  11  fert  fouvent  en  médecine, 
8c  il  entre  pour  beaucoup  dans  la  prépa- 
ration 8c  la  compofition  de  certains  re- 
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medes.  L’eau  de  veau  relâche  les  fibres 
trop  tendues,  calme  les  nerfs  irrités  , ap- 
paife  les  fpafmes  de  l’eftomac  , & pro- 
voque les  urines  \ elle  tient  à propos  lieu 
du  petit  lait  3c  des  émollients. 

Aphorisme  xxviii. 

Qualités  des  vif  ceres. 

U i A porcorum  bona  funt , mala  fed  reliquorum*' 

Du  porc  avec  juflice  on  vante  les  tripailles. 

S C H O L I E. 

Le  cochon  eft  le  feul  des  animaux 
dont  on  apprête  toutes  les  parties  pour 
l’ulage  de  la  vie.  Le  fang  , la  graille , les 
boyaux  fournirent  chacun  un  aliment 
particulier.  Le  boudin,  les  faucilles , les 
andouilles , 3cc.  font  des  mets  dégoût, 
que  l’on  aime , 3c  qui  font  rarement 
mal.  11  faut  être  foiblement  conftitué, 
ou  bien  avoir  une  répugnance  naturelle 
à ufer  de  ces  aliments,  pour  qu’ils  foient 
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préjudiciables  à la  fanté.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  cela  arrive  quelquefois  : Sennert 
a obfervé  que  les  préparations  de  cochon 
faifoient  mal  aux  oreilles , &:  j’ai  vérifié 
l’obfervatiçm  plus  d’une  fois.  Quelle  que 
foit  la  portion  de  Peflomac  qui  fympathife 
fpécialetnent  avec  la  portion  dure  du 
nerf  auditif,  j’ai  vu  plufieurs  perfonnes 
éprouver  des  otalgies  à la  fuite  de  l’ufage 
de  la  viande  de  cochon  , forcés  d’y  re- 
noncer pour  cette  raifon  , & le  faire  avec 
fuccès.  Mais  les  exceptions  confirment  la 
loi  générale. 

Aphorisme  xxix. 

Corda  fuillarum  funt  au£Ho  triftitiarum. 
Splen  quoquè  fplenidcis  eft  manfus  fæpè  falubris. 
Diffuadentur  edi  renes , nid  folius  hædi. 

*p>K<r> 

Le  cœur  de  la  truïe  augmente  le  chagrin , 

Et  la  rate  au  contraire  y a fouvent  mis  fin. 

Les  rognons,*  tels  qu’ils  foient,paroi(Tent  formidables. 
Hormis  ceux  du  chevreau.qui  font  recommandables, 

* On  appelle  en  François  rognons , les  reins  & 
Jes  tcfticules  $ il  s’agit  ici  des  reins. 

F 4 
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S c h o l r E. 

Les  vifceres  des  animaux,  à moins 
cju  ils  ne  foient  jeunes , font  d’un  tilTu 
feue  , compaét  & dur,  qui  en  fait  pour 
la  plupart,  des  mets  de  difficile  digeftion. 
Le  coeur,  les  reins,  le  foie,  les  inteftms, 
exigent  une  bonne  cnifton  pour  être  di- 
geftibles.  Or  tout  mets  qui  paffie  avec 
difficulté  , rend  le  corps  pefant  & at- 
trifte.  La  rate  plus  fpongieufe  & analo- 
gue aux  poumons , qui  mous  & tendres 
exigent  moins  d’énergie  de  la  part  des 
organes  de  la  digeftion  pour  être  fubju- 
gues,  eft  regardee  juftement  comme  faine 
Sc  Ietffi ante.  Non  pas  cependant  qu’elle 
merite  une  grande  préférence  fur  les 
tables  des  melancholiques , mais  par  une 
raifon  contraire  à celle  qui  rend  quel- 
ques aliments  une  caufe  de  triftelTe.  La 
rate  paffiant  bien,  elle  doit  réjouir.  Quant 
aux  rognons  du  chevreau  , que  l’Ecole 
excepte  des  rognons  des  autres  animaux: 
je  ne  vois  pas  en  quoi  ils  leur  font  tanc 
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préférables , fi  ce  n’eft  peut-être , par  un 
peu  plus  de  délicateffe. 

Aphorisme  x x x. 

Egeritur  tardé  cor , concoquitur  quoquè  duré , 
Sic  quoquè  ventriculus , tamen  exteriora  probantur. 
Reddit  lingua  bonum  nutrimentum  medicinæ  ; 
Concodlu  eft  facilis  pulmo  , cito  labitur  ipfe; 

Eft  melius  cerebrum  galünæ , quàm  reliquorum. 

Le  cœur , quoique  tiré  d’un  fort  bon  animal , 
Ainfi  que  l’eftomac  fe  digère  allez  mal  ; 

La  langue  eft  un  bon  mets,  d’après  la  médecine; 

Le  poumon  pafteaufti , fournis-en  ta  cuifine  : 

Mais  le  plus  délicat  de  ces  jolis  morceaux , 

Ce  font , fans  contredit , des  poules  les  cerveaux, 

S C H O L I E. 

C e qu’il  y a à dire  fur  le  texte  du 
préfent  aphorifme  fe  rapportant  tout-à- 
fait  à ce  que  j’ai  dit  dans  le  fcholie  fur 
l’aphorifme  vingt-neuf,  je  crois  pouvoir 
y renvoyer  le  le&eur , 8c  n’ajouter  ici 
que  deux  mots.  C’efc  au  fujet  des  vif- 
ceres  de  la  tête  8c  de  la  poitrine.  Les  cer- 
velles font  tres-nourrilfantes.  On  diroit 
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que  c’eft  un  pur  affemblage  de  molécules 
nutritives.  Il  n’y  a prefque  rien  de  folide 
dans  leurs  fibres , & la  cuiffon  en  fait 
une  efpece  de  bouillie  facile  à digérer. 
La  fubftance  des  poumons  eft  encore 
rare  & légère.  Leur  tiflu,  lâche  & facile 
â diffoudre  , ne  donne  aucune  peine  aux 
organes  de  la  digeftion.  La  langue  aulfi , 
quand  elle  eft  bien  cuite  , eft  tendre , 
légère  & d’une  digeftion  tres-aifée.  Tous 
ces  morceaux  font  donc  en  effet  falu- 
bres;  mais  les  cervelles  de  poule  n’ont 
abfolument  droit  à aucune  prééminence 
fur  celles  des  autres  volatiles , & je  ne 
vois  aucune  raifon  qui  autorife  l’affertion 
de  l’Ecole  de  Salerne  fur  ce  point. 

¥ 
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III. 


oifeaux. 

Aphorisme  xxxi. 


Z)e  /a  volaille  & du  gibier. 

Sunt  bona  gallina  5c  capo , turtur , flurna,  columba, 
Quifcu'a  cum  merulâ  , phafianus  & ortygometra  , 
Frigellus  , perdix  5c  otis  , tremulufque  amarelluj. 

O que  vous  êtes  fains  , oifeaux  délicieux  , 

Toi  poule,  5c  toi  chapon;  vous,  pigeon  précieux. 
Râle  , faifan , perdrix  , étourneau  , tourterelle , 
Pinçon , merle  , pluvier , rare  outarde  5c  farcelle  ! 

S C H O L I E. 

Cet  aphorifme  eft  générique  ; il  cite 
quelques  oifeaux  pour  tous  les  volatiles, 
qui  font  dans  l’ordre  des  aliments  une 
clafTe  des  plus  fécondes.  La  viande  des 
oifeaux  eft  d’un  rifîu  lâche , tendre , d’un 
fuc  agréable  où  les  molécules  nourriciè- 
res abondent.  Elle  fait  la  meilleure  parc 
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de  la  diete  des  convalefcents  , des  gens1 

7 O 

délicats  & des  riches.  Les  aflàifonnements 
y ajoutent  communément  peu  de  chofe  , 
mais  la  cuillon  qui  leur  convient  le  mieux 
eft  la  broche. 

Les  gallinacées , gallina  & capo , Toit 
poule  ou  poulet , chapon  , dinde  , font 
les  plus  fubftantiels  des  volatiles,  lis 
fournilfent  une  nourriture  folide , qui 
le  fubjugue  aifément  , & qui  engraiffe 
avec  promptitude.  L’efpece  colombine, 
turtur  , columba  , efl  très  - nourrifTànte 
aufli,  & de  plus  aphrodifiaque.  Il  f^mble 
que  le  feu  de  l’amour,  qui  anima  ces 
petites  bêtes , paffe  avec  leurs  fucs  dans 
le  fang  humain  , pour  y produire  avec 
énergie  le  même  effer.  Le  gibier , orty- 
gometra  , phafianus , perdix  , otis  , ama- 
rellus , le  râle  ou  la  caille,  le  faifan,  la 
perdrix  , 1 outarde  & la  Harcelle  donnenr 
un  fuc  fécond  en  molécules  nutritives , 
mais  plus  ftimulant  que  celui  des  autres 
oifeaux.  Il  échauffe  & conftipe  parce 
qu’il  efl  moins  fade  6c  moins  huileux 


L’Ecole  de  Salefnel  i } j 

<}ue  le  leur,  moins  fur-tout  que  celui  des 
gallinacées.  Pour  ce  qui  eft  du  relie  des 
oifeaux  : ils  ne  produifent  aucun  autre 
effet  marqué,  que  celui  de  nourrir  bien 
& agréablement.  Le  merle , merula  , le 
pinçon  , fngellus  , le  pluvier  , qutfcula  , 
font  dans  ce  cas.  Ce  font  ceux  que  l’on 
recommande  le  plus  innocemment  aux 
infirmes  & aux  convalefcents. 

Aphorisme  xxxii. 

Du  canard. 

O fluvialis  anas,  quanta  dulcedine  manas! 

$i  mihi  cavillem,  fi  ventri  frena  dedillem  , 

Febres  quartanas  non  renovaflet  anas. 

Tu  les  fyrpafles  tous  , canard , par  ta  douceiir; 
Mais  fi  j’euffe  pris  garde  à ton  goût  enchanteur , 

Si  j’eulTe  retenu  mon  appétit  de  chevre  , 

De  quatre  en  quatre  jours  je  n’aurois  pas  la  fievre» 

S C H O L I E. 

La  chair  du  canard  n’a  rien  de  mer- 
veilleux qui  mérite  cette  belle  exclama-} 
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tion.  Cependanr  elle  eft  agréable  & faine.' 
Il  faut  la  manger  rôtie  & peu  cuite.  Alors 
elle  eft  tendre , fucculente  & de  bon  goûc. 
Son  tiflii  ferré  l’a  fait  regarder  comme 
indigefte  à quelques  médecins , mais  je 
lie  trouve  nulle  part  d’obfervation  qui 
autorife  le  reproche  que  lui  frit  l’Ecole 
de  Salerne , de  renouveller  la  fievre  quar- 
te. J’entrevois  bien  à la  vérité  comment 
une  imprudence  de  la  part  d’un  conva- 
lefcent  pourroit  avoir  donné  lieu  à cette 
inculpation , mais  cela  ne  dépendroic 
point  de  la  qualité  de  la  viande  du  ca- 
nard, puifque  tout  autre  aliment  pris  à 
contre-temps  en  pareille  circonftance , 
produit  ordinairement  le  même  effet. 

Aphorisme  xxxiii. 

Du  foie  des  oifeaux. 

Cessat  laus  jecoris , nifi  gallinae , vel  anattis. 

Aux  éloges  d’un  mets  fi  quelque  foie  a part, 

C’eft  celui  de  la  poule  , ou  celui  du  canard. 
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Chaque  vifeere,  de  quelque  animal 
qu’on  le  tire  ,a  Ton  goût,  comme  fa  ftruc- 
ture,  6c  celaeft  fi  marqué  , que  les  fins 
gourmets  ne  s’y  méprennent  point.  Mais 
il  y a plus:  le  vifeere  de  même  nom  eft 
bien  différent  encore  chez  les  différents 
animaux  , dans  ce  nouveau  rapport.  Il  y 
a des  foies  que  l’on  mange  avec  plaifir, 
il  y en  a que  l’on  ne  fauroit  flairer  fans 
dégoût.  Le  foie  de  cochon , celui  de  veau 
valent  mieux  que  le  foie  de  bœuf  ou 
celui  de  mouton.  Les  foies  du  lievre  6c  du 
lapin  ont  pareillement  leur  faveur  par- 
ticulière. Ceux  des  volailles  plus  délicats 
que  ceux  des  quadrupedes,  différent  éga- 
lement entr’eux  , 6c  c’efl  avec  raifon  que 
l’Ecole  de  Salerne  vante  le  foie  de  la 
poularde  6c  celui  du  canard  par  deffus 
tous  les  autres.  Cependant  la  bonté  de 
ces  foies  n’empêche  nullement  que  ceux 
de  beaucoup  d’autres  oifeaux  ne  foient 
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fort  eftimés  & recherchés  par  les  bouches? 
délicates. 

Aphorisme  xxxiv. 

De  l'oie. 

, 1 ''..ki  - < - i 

Au  ca  fitit  côum  mentis , campis  Acheloum  ; 

Auca  petit  Bacchum  mortua , viva  lacum. 

L'oifon  a toujours  foif , mort  aufli  bien  qu’en  vie  i 
Mais  c’eft  de  vin  à table,  & d’eau  dans  la  prairie. 

S C H O L I E. 

La  chair  de  l’oie  eft  plus  ferrée  , plus 
matte  , plus  huileufe  8c  plus  difficile  à 
digérer  que  celle  du  canard,  C’eft  pour 
cela  que  l’Ecole  de  Salerne  recommande 
le  vin  à ceux  qui  en  font  ufage , & il  y 
a du  choix  dans  ces  animaux.  Ceux  qui 
ont  eu  de  l’eau  à fouhait  dans  leurs  pâtu- 
rages , & qui  ont  été  bien  nourris  , font 
plus  tendres , plus  délicats , plus  falubres 
que  ceux  qui  ont  été  mal  foignés  , qui 
n’ont  vécu  que  d’herbes  cueillies , fanées 
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bit  maigres  , & que  ceux  qui  ont  ete 
priyés  d’eau.  L’oifon  doit  fe  manger  rôti. 
Il  plaît  au  goût  & fait  boire  fon  convive. 
Quand  il  eft  vieux  011  le  mange  à la 
daube,  c’eft  à-dire  boulli  à petit  feu  dans 
fon  jus  , que  l’on  alïaifonne  d’ailleurs 
félon  l’art  de  la  cuifine  , & il  ne  fait 
point  de  mal. 

ARTICLE  IV. 

Des  poijjons. 

Aphorisme  xxxv. 

Si  pi fees  funt  molles,  magno  ex  corpore  toiles. 

Si  pifees  duri , parvi  funt  plus  valituri. 

Des  poi  (Ions, s' ils  font  mous, les  grands  font  lesmeilleurs. 
Sont-ils  durs  ? Les  petits  ont  bien  d'autres  valeurs  l 

S C H O L I E. 

Après  les  quadrupedes  & les  oifeaux, 
les  poilfons  tiennent  le  premier  rang 
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parmi  nos  aliments.  Il  eft  impoflible  de 
concevoir  la  fécondité  des  eaux.  La  mer, 
les  fleuves,  les  lacs  , les  étangs,  les  vi- 
viers font  des  réfervoirs  inépuifables  où 
la  nature  a prodigué  la  fubftance  propre 
à nourrir  les  hommes  avec  la  plus  grande 
profufion.  Quelle  que  foit  le  caraélere 
& la  nation  des  poiflons,  il  n’y  enapref- 
que  aucune  efpece  qui  n’ait  de  quoi  four- 
nir à notre  fubflftance  , &:  dans  laquelle 
nous  ne  puifions  en  effet.  Mais  ces  chofes 
étant  connues  de  tout  le  monde,  il  feroit 
inutile  d entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails à ce  fujet.  Je  me  contenterai  donc 
de  remarquer  à propos  du  texte  dont  il 
s’agit , que  l’aphorifme  eft:  généralement 
vrai.  Les  grands  poiflons  doivent  être 
tendres  & mous , les  petits  fermes  & 
durs.  Il  y en  a pourtant  de  grands,  tels 
que  la  carpe  & le  brochet , &c.  dans  les- 
quels on  confidere  beaucoup  un  peu  de 
fermeté,  & de  petits,  tels  que  l’éperlan  , 
le  rouget,  la  limande,  &c.  qui  ne  doi- 
vent pas  être  durs  pour  plaire  davantage. 
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L’aphorifme  préfent  doit  donc  être  re- 
gardé comme  un  peu  trop  général,  & en 
cela  défeétueux. 

Aphorisme  xxxvi. 

Des  poijjons  communs . 

Lucius  & perca , faxatilis , albica , tinca, 
Plagitia  & gornus,  cum  carpâ  , galbio  , trutta  : 
Grata  dabunt  pifees  hi  præ  reliquis  alimenta. 

Que  le  brochet  eft  bon  ! Que  la  perche  eft  friande  l 
Qui  pourroit  dédaigner  la  plie  & la  limande  ? 

Qui  ne  vous  mangeroit , rouget , truite  6c  goujon , 
Vous  carpe  , 6c  tanche , 6c  foie , 6c  morue,  6c  faumon  i 

S C H O L I E. 

C e n’eft  pas  fans  raifon  que  l’on  dis- 
tingue les  poiflons  d’eau-douce  d’avec  les 
poiflons  de  mer,  & les  uns  5c  les  autres 
de  diverfe  maniéré  fuivant  leur  nature  , 
leur  efpece,  leurs  propriétés.  La  matière 
exigeroit  un  traité  complet  , fi  Ton  vou- 
loit  la  manier  à fond  ; mais  l’Ecole  de 
Salerne  fe  contente  fagement  de  ne  nom- 
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mer  que  les  poilfons  dont  on  peut  jom> 
nellement  tirer  le  meilleur  parti,  dans 
quelque  plage  qu’on  les  pêche.  Le  bro- 
chet, lucius  _,  la  perche  , perca , la  foie, 
faxatilis , la  morue,  albica  , la  tanche  , 
tinca  , la  plie,  plagitia , le  rouget, 
rcas  , la  carpe,  carpa , le  goujon,  galbio  , 
& la  truite , trutta , font  des  poiffons 
précieux  dans  l’ufage  de  la  vie  , ufage 
Ci  univerfel  que  rien  ne  démontre  mieux 
leur  falubrité.  Leur  chair  eft  en  général 
tendre  , peu  ferrée  & peu  fucculente. 
Malgré  cela  les  molécules  nourricières  s’jr 
trouvent  en  allez  grande  abondance,  pour 
qu’avec  une  pareille  nourriture,  onpuilfe 
fe  palier  des  quadrupedes  & des  oifeaux. 
Cependant  l’art  de  la  cuifine  fait  beau- 
coup aux  poillons , pour  les  rendre  co- 
meftibles  & meilleurs.  Ils  fe  putréfient 
avec  une  promptitude  extrême , Sc  rien 
n’eft  plus  détellable  que  le  poilfon  garé. 
Le  vin  eft  avantageux  aux  mangeurs  de 
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Aphorisme  xxxvii. 

De  V anguille. 

Vocibus  anguillæ  funt  pravæ  , fi  comedantur; 
Qui  phyficam  non  ignorant  hoc  teftificantur. 

Cafeus , anguiliæ , nimis  obfunt,  fi  comedantur. 
Ni  tu  fæpè  bibas , & rebibendo  bibas. 

L’anguille  efb  à la  voix  un  mets  défavorable  ; 

La  phyfique  en  fournit  raifon  bonne  & valable. 

Le  fromage  avec  elle  augmente  le  danger  ; 

Bois  donc , bois  6c  rebois  , fi  tu  veux  en  manger, 

S C H O L I E. 

O n a regardé  de  tout  temps  la  chair 
d’anguille  comme  indigefte,  à caufe  de 
fon  abondante  vifeofité,  &r.  il  eft  vrai  que 
plufieurs  eftomacs  ne  s’en  accomodent 
pas  tres-bien.  Mais  je  ne  découvre  dans 
ce  poillon , qui  d’ailleurs  eft  fort  nourrif- 
fant , aucun  principe  qui  puifte  nuire  fpé- 
cialement  à la  voix,  & je  ne  connois 
aucune  obfervation  de  pratique , qui  con- 
firme l’aftertion  de  l’Ecole  de  Salerne, 
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La  phyfique  citée  en  témoignage , c’eft-à-i 
dire  , la  phyfiologie  & la  chymie,  eft  ab- 
folument  èn  défaut.  Ce  qui  vient  fine- 
ment de  ce  que  le  fait  n’eft  pas  exatt , 
ou  bien  il  s’agiroit  d’une  autre  efpece 
d’anguille,  que  celle  dont  nous  ufons 
d’ordinaire  , & alors  l’aphorifme  n’inté- 
relferoit  plus. 

■ - lig» 

ARTICLE  V. 

Des  hors  d’œuvre. 

Aphorisme  xxxviii. 

Des  œufs. 

Ov  a recentia  , vina  rubentia  , pinguia  jura , 

Cum  limilâ  purâ , naturæ  fune  valitura. 

Nec  vult  mentiri , qui  vult  pro  lege  teneri , 

Quod  bona  funt  ova  candida  , longa,  nova» 
Hæc  tria  funt  normâ  ; vernalia  funt  meliora. 

Quiconque  a dit  des  œufs  qu’ils  doivent  être  blancs, 
Longs,frais,pondus  chez  foi, pour  qu’ils  foieut  excellents 
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Qu'œufs  frais  & bouillons  gras , vins  & farine  pure  > 
Conforteront  toujours  la  meilleure  nature  , 

A bien  dit , & l’on  doit  à cela  confentir: 

Cet  homme  aflurément  n’aimoit  pas  à mentir, 

S C H O L I E. 

Parmi  les  fubftances  alimentaires  qui 
nourriflent  davantage  , les  œufs  méri- 
tent fans  contredit  le  premier  rang.  On 
n’y  trouve  prefque  rien  d’excrémenteux  , 
tout  y eft  matière  nutritive.  Le  jaune, 
qui  renferme  l’embryon,  eft  une  nour- 
riture (I  bien  préparée  , qu’elle  fert  dan* 
les  premiers  temps  de  l’incubation  à ali- 
menter le  poulet.  Le  blanc , qui  lui  fuc- 
céde  en  nourriture , a quelque  chofe  de 
plus  folide , mais  qui  n’eft  lourd  que 
très-rarement  pour  un  animal  fait. 

Chacun  connoît  ces  deux  fubftances 
qui  compofent  l’intérieur  de  l’œuf.  Elles 
fe  durcilfent  toutes  les  deux  au  feu , &c 
acquiérent  un  degré  de  folidité  tres-con- 
fidérable.  Cet  état  n’eft  pas  celui  qui  rend 
les  œufs  plus  falubres.  Au  contraire,  il 
y a des  eftomacs  qui  ne  peuvent  alors 
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les  digérer  en  aucune  façon,  & dans  le 
fait,  l’œuf  dur  efb  coriace  & fec  , veut 
beaucoup  de  fuc  digeftif  pour  fe  réduire 
en  bouillie  , & fait  en  total  un  aliment 
fufpeét. 

Les  œufs  contiennent  un  principe  vo- 
latil fulphureux  & très-actif,  qui  atta- 
que fînguliérement  l’argent.  11  paroît  que 
cet  efprit  eftauffi  ce  qu’il  y a de  plus  vi- 
vifiant , de  plus  animalifé  dans  l’œuf, 
& qui  donne  aux  corps  qui  en  ufent 
cette  chaleur  fenfible  , cette  vigueur 
amoureufe  , que  l’on  ne  fauroit  attribuer 
à aucun  aliment , comme  à celui-là. 

On  remarque  dans  la  couleur  des  œufs 
la  meme  variété  que  la  nature  a mife  dans 
la  forme  de  tous  les  corps.  Les  uns  font 
blancs,  les  autres  mouchetés,  & ceux- 
ci  le  font  de  beaucoup  de  maniérés.  Ils 
ont  auflî  différentes  ligure  & grolfeur  ; 
leur  goût  n’eft  pas  le  même.  De  tous 
ceux  que  l’on  met  en  ufage  parmi  nous, 
ceux  de  poule  font  les  premiers,  «5c  pref- 
que  les  feuls  recherchés.  Ils  font  blancs , 

pblongs  j 
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fcblongs , & quand  ils  font  frais , préfé- 
rables à eux-mêmes,  quelque  peu  anciens 
qu’ils  fuient.  C’eft  ce  qui  fait  que  l’on 
recherche  ceux  qui  font  pondus  en  mai- 
fon  bourgeoife  , chez  fai,  vernalia  , parce 
qu’on  en  eft  fiir.  On  eftime  beaucoup  les 
oeufs  de  vanneau  , mais  ils  font  rares  , 
&c  il  ne  s’agit  dans  cet  aphorifme  que 
des  aliments  vulgaires.  L'Ecole  de  Salerne 
regarde  du  même  oeil  les  oeufs,  les  vins 
rouges , le  bouillon  gras  & la  farine  , 
dans  l’ordre  des  aliments.  Je  ne  répé- 
terai point  ici  ce  que  j’ai  dit  plus  haucà 
J’occafion  de  l’aphorifme  xxm  ; cela  fe- 
roit  de  toute  inutilité.  Il  fuffit  d’y  ren- 
voyer le  leéteur. 

* . . • î 

Aphorisme  xxxix. 

S i fumas  ovum  , molle  fie  atque  novum. 

Singula  poft  ova  pocula  fume  nova. 

*£>**<£> 

Quand  tu  voudras  un  œuf,prends-le  frais, en  mouillette. 
En  manges-tu  plus  d’un  ? A chaque  fais  buvette, 
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S C H O L I E. 

Il  n’y  a point  de  maniéré  d’accom-» 
moder  les  œufs  qui  foit  périlleufe,  8C 
il  n’y  en  a guere  qui  foit  préférable  l’une 
à l’autre.  L’œuf  conferve  toujours  fa  fa- 
culté nourriffiinte.  Cependant  la  maniéré 
la  plus  fnnple  8c  la  moins  recherchée  eft 
encore  ici  la  meilleure , & l’œuf  à la 
mouillette  a prefque  par- tout  la  préfé- 
rence. Les  œufs  durs  font,  comme  je  le 
difois  tout-à-l’heure  , difficiles  à digérer  ; 
l’omelette  eft  falutaire  j les  œufs  au  plat 
le  font  auffi  j l’œuf  au  beurre  roux  ne 
l’eft  pas  également. 

Le  précepte  de  boire  un  coup  à cha- 
que œuf  frais  que  l’on  mange  , eft 
fondé  fur  le  befoin  que  l’on  a commu- 
nément de  délayer  cet  aliment , 8c  fur 
ce  qu’il  échauffe;  Mais  quelle  que  foit  la 
forme  fous  laquelle  on  faffie  ufage  des 
œufs  , ils  font  conftamment  bons , forcir 
liants  8c  aphrodifiaques. 
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Aphorisme  x l. 

Des  raves. 

Rapa  juvat  flomachum  , novit  producere  ventum  ; 
Provocat  urinam  , præftatque  in  dente  ruinam  ; 

Si  malè  plena  datur , tibi  torlio  fic  generatur. 

La  rave  efl  flomachique  ; elle  donne  des  vents  , 
Fait  beaucoup  uriner  , & perd  enfin  les  dents. 

Or  pour  la  manger  faine  , il  faut  la  manger  pleine  , 
Sans  quoi  des  plus  grands  maux  elle  eft  caufe  certaine, 

S C H O L I E. 

Cet  article  de  la  rave  eft  appliqué 
aux  navets  dans  les  précédentes  éditions 
de  l’Ecole  de  Salerne.  Mais  le  mot  rapa 
ne  lignifie  point  navet , & les  propriétés 
que  lui  attribue  le  texte , conviennent  à 
la  rave.  Il  n y a que  le  mot  cocla  du  la- 
tin d’excepté,  auquel  j’ai  fubftitué  celui 
de  plena , parce  qu’on  ne  fait  point  cuire 
les  raves.  J’ai  cru  qu’il  fuffiroit  de  donner 
cette  courte  note  pour  excufer,  s’il  étoic 
necelfaire  , la  petite  licence  que  j’ai  prife. 

G a 
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La  rave  eft  rangée  dans  la  clafle  des 
antifcorbutiques  , par  les  auteurs  de 
matière  médicale.  Cela  fignifie  que  la 
rave  a la  propriété  de  rendre  au  fang  la 
denfité  qu’il  a perdue.  Or  les  remedes 
de  cette  nature  agiflent  en  reftaurant  les 
organes  de  la  digeftion  , dont  la  foiblefle 
avoir  caufé  la  difTolution  du  fang , de  en 
fourniHant  à ce  fluide  une  certaine  quan- 
tité de  particules  propres  à condenfer  fa 
. férofité.  Mais  la  rave  n’a  pas  la  vertu 
antifeorbutique  à un  haut  degré.  Elle 
donne  en  effet  des  vents,  des  rapports 
défagréables  , & paroît  contraire  à la 
bonne  condition  des  dents.  La  loi  pref- 
crite  ici  de  la  manger  pleine  fi  on  veut 
qu’elle  ne  fafle  pas  de  mal , eft  fondée 
fur  ce  que  cette  racine  ne  vaut  rien  creu- 
fe , & qu’elle  peut  caufer  beaucoup  de 
défordre  dans  les  premières  voyes , en  y 
portant  des  flatuofités , ou  quelque  prin- 
cipe falin  âcre  & mordant  qui  produi- 
fent  bientôt  l’irritation  & la  douleur. 
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Aphorisme  xli. 

Du  beurre  & du  ferum  ou  petit- lait. 

Lenit  & humeftat , folvic  fine  febre  butyrum  ; 
Incidit  atque  lavat , penetrat,  mundat quoquè  ferum, 

<•£>*<<■» 

Pris  fans  fievre,  le  beurre  eft  un  doux  laxatif; 
Le  ferum  lave  & monde  , incife  , eft  fédatif. 

S C H O L I E. 

Chacun  fait  ce  que  c’eft  que  le 
beurre  &c  le  petit-lait.  Le  beurre  frais  a 
réellement  les  qualités  que  lui  attribue 
le  texte  de  cet  aphorifme.  C’eft  une 
graifte  mi-végétale  & mi-animale , dont 
la  propriété  émolliente  lui  eft  commune 
avec  les  grailles  de  avec  les  huiles.  Mais 
la  condition  d’être  fans  fievre , que  l’E- 
cole exige  de  quiconque  veut  en  faire 
ufage  , eft  néceftaire  ; autrement  la  cha- 
leur contre  nature  du  corps  corrom- 
proir , feroit  rancir  le  beurre  , qui  pro- 
duiroic  alors  dans  l’eftomac  , la  faburre 

G 5 
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bilieufe  donc  j’ai  parlé  au  chapitre  des 
tempéraments,  & que  produit  ordinai- 
rement le  beurre  qui  n’eft  pas  frais , quand 
lafufion  ou  quelque  autre  préparation  ne 
l’a  point  corrigé. 

Le  petit-lait , appellé  aufli  fèrofté , fi - 
rum  , eft  plus  d’ufage  en  maladie  qu’en 
fanté.  Mais  dans  quelque  temps  qu’on 
l’emploie , il  eft  délayant , humeéfant  , 
adoucillant , relâchant  8c  incifif  ; ce  qui 
fignifie  qu’il  corrige  le  vice  des  humeurs 
naturelles,  en  fe  mêlant  avec  elles;  qu’il 
émoufte  l’acrimonie  des  principes  irri- 
tants quelles  ont  pu  contraéler;  qu’il  cal- 
me le  fpafme  & l’irritabilité  des  folides  ; 
enfin  , qu’en  rendant  aux  folides  8c  aux 
fluides  une  température  plus  naturelle, 
il  fond  les  engorgements  8c  rétablit  l’équi- 
libre dans  la  machine.  Aux  lieux  où  l’on 
en  fait  ufage  en  fanté , le  petit-lait  ra-* 
fraîchit  8c  nourrit , calme  les  vapeurs  de 
l’eftomac,  8c  purge  le  fang  par  la  voye 
des  urines. 
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ARTICLE  VI. 


Des  légumes. 

O 

O N comprend  fous  le  nom  de  légu- 
mes , plufieurs  aliments  tirés  du  régné 
tvégétal.  Les  plantes  potagères  fourniflent 
des  graines,  telles  que  les  pois,  les  feves, 
les  lentilles,  &rc;  des  racines,  telles  que 
les  carottes  , les  navets , les  panais , &c  ; 
des  fleurs , comme  le  pied-d’alouette',  la 
capucine  , la  bourrache , &c;  des  feuilles, 
comme  le  chou  , l’épinard  , la  poirée, 
l’ofeille,  &c  ; enfin  des  bulbes,  comme 
l’oignon  , le  porreau,  l’échalotte  & l’ail, 
&c.  Et  voilà  ce  qui  va  faire  la  matière 
de  cet  article  des  aliments.  L’Ecole  de 
Salerne  n’en  traite  pas  com-pletrement , 
mais  ce  qu’elle  dit  de  chaque  efpece, 
étant  applicable  à chaque  légume  en  par- 
ticulier , elle  en  dit  fuffifamment. 
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PARAGRAPHE  PREMIER. 

Des  graines  légumineufes. 

Aphorisme  xlii. 

Des  pois. 

Pisum  laudandum  hîc  decrevimus  ac  reprobandum  \ 
Eft  inflativum  cum  pellibus,  atque  nocivum; 
Pellibus  ablatis,  funt  bona  pifa  fatis. 

• I 

Que  dirai-je  des  pois  ? Je  les  loue  & les  blâme  : 
Le  pois  avec  fa  peau  gonfle  ; il  contrifte  l’âme  > 

Et  fait  mal  en  effet.  Donc  pour  le  rendre  fur  , 
Enlevons-lui  fa  robe  , & mangeons-le  tout  pur, 

S C H O L I E. 

Il  s’agit  ici  des  pois  fecs  , dont  onfe 
fert  ordinairement  en  hiver.  Les  payfans 
les  mangent  avec  leur  enveloppe  , & leur 
eftomac  accoutumé  à digérer  les  aliments 
les  plus  durs , ne  s’en  afîeéte  pas.  Mais  fi 
des  tempéraments  plus  délicats  en  fai- 
foient  ufage  de  même?  ils  éprouveraient 
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infailliblement  les  maux  que  le  texte 
de  notre  aphorifme  reproche  aux  pois 
d’occa  donner.  C’eft  donc  avec  raifon 
que  dans  nos  villes  on  réduit  les  pois  en 
purée  pour  les  rendre  falubres.  Chacun 
fait  en  quoi  condfte  cette  préparation. 

Les  pois  verds,  ou  petits  pois , ne  font 
point  dans  le  même  cas.  Leur  robe  n’eft 
ni  dure  ni  âcre  , comme  celle  des  pois 
fecs.  Elle  eft  légère  & tendre , de  même 
que  la  fubftance  quelle  contient } ellefe 
change  comme  elle  en  aliment,  & fe  di- 
gère avec  une  égale  facilité.  Cependant 
il  convient  que  les  petits  pois  foient 
cuits,  & point  du  tout  coriaces,  pour  être 
parfaitement  fains.  Cuits  fans  eau  avec 
de  bon  beurre  frais , &c  aflaifonnés  de 
crème  ou  de  jaunes  d’œuf  délayés  , dans 
la  crème,  ils  font  un  mets  agréable  &C 
falubre.  > 
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Aphorisme  xliii. 

Des  feves. 

Manducare  fabam  caveas  , parit  illa  podagram. 

Les  feves  font  à craindre  : elles  donnent  la  goûte; 
Allez  à la  fanté  > mais  par  une  autre  route. 

S C H O L I E. 

I l en  eft  des  haricots  comme  des  pois. 
Il  faut  entendre  ce  que  dit  le  préfent 
aphorifme  de  ceux  qui  font  fecs.  Aucun 
légume  ne  plaît  plus  généralement  au 
goût , & aucun  ne  fait  plus  fréquemment 
mal  que  les  feves.  Elles  caufent  des  vents, 
des  pefanteurs  d’eftomac  , des  coliques. 
Nulle  fubftance  ne  donne  plus  de  cette 
humeur  que  l’on  nomme  du  faux  nom 
de  bile  , & qui  produit  tant  de  maladies. 
11  faut  donc  être  fort  circonfpeét  dans 
Pufage  de  ce  légume,  en  manger  peu  & 
rarement.  L’accufation  que  l’Ecole  de 
Saleme  lui  fait  de  donner  la  goûte , eft 
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Fondée  fur  ce  que  les  feves  font  beau- 
coup de  cette  faburre  dont  je  parle,  de 
que  la  goûte  en  dépend  , comme  les  mi- 
graines & les  fluxions  de  toute  efpece. 

Mais  on  auroit  tort  d’attribuer  les 
memes  défauts  aux  haricots  verds.  Ceux- 
ci  font  falubres , comme  tous  les  légu- 
mes hais , qui  font  tendres,  de  dont  le 
fuc  eft  doux  & léger.  L’eftomac  n’a  be- 
foin  d’aucun  travail  pour  les  digérer.  Il 
faut  mettre  les  feves  de  marais  dans  la 
même  clafle  , quand  elles  font  jeunes  de 
fort  petites. 


G ê 
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PARAGRAPHE  If. 

r f .... 

- . ' 1 ‘j  f ' , '\  ‘ ' ‘ - > 

Des  racines  légumineufes. 
Aphorisme  xliv. 

Du  panais . 

U O D paflum  tribuat  fit  pafiinaca  vocata  : 
Attamen  illa  parùm  nutrit,  quia  non  fubacuta. 
Confortat  coitum  , non  efl  ad  menftrua  muta. 

On  a nommé  panais  un  légume  qu’on  paît. 

Qui  fans  goût , nourrit  peu,  mais  néanmoins  qui  plaÎE 
Four  donner  des  defirs  à l'utérus  avare. 

Et  rendre  l’aétion  vigoureufe  <Sc  moins  rare. 

S C H O L I E. 


J e n’ai  pu  rendre  mieux  I etimologie 
du  panais  qui  vient  du  mot  paître  , & 
que  le  texte  a plus  fenfiblement  expri- 
mée à la  faveur  du  latin  j mais  je  penfe 
que  c’eft  un  petit  malheur.  J’ai  tâché 
d’être  plus  énergique  en  rendant  les 
qualités  du  légume.  On  regarde  cette 
racine  comme  nutritive  & échauffante 
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dans  l’ordre  des  aliments , de  comme 
diurétique  , hyftérique  de  fébrifuge  dans 
celui  des  médicaments  La  marmelade 
de  panais  légèrement  fucrée  excite  l’ap- 
pétit , & convient  à merveille  aux  conva- 
lefce/ns. 

Aphorisme  xlv. 

Jus  olerum  dcerumque  bonum , fubflantia  prava. 

ï>es  racines,  des  grains  qu’on  dit  légumineux. 
Le  jus  eft  falutaire  6c  le  corps  vénéneux. 

S C H O L I E. 

Cet  aphorifme  furies  fubftances  légu- 
mineufes , les  comprend  toutes.  Il  eft 
vrai,  pour  les  raifons  qui  viennent  d’être 
détaillées  dans  les  fcholies  précédents.  Le 
danger  vient  principalement  de  l’âcreté, 
de  la  dureté  des  enveloppes  de  des  écor- 
ces , & la  falubrité , de  la  douceur  du 
jus  qui  contient  la  fubftance  nourri- 
cière, ainfî  que  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  organes  de  la  digeftion  peuvent  en 
faire  l’extraétion. 
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PARAGRAPHE  III. 

Des  fleurs  légumineufles. 
Aphorisme  xlvi. 

De  la.  bourrache . 

C ardiacos  aufert  borrago , gaudia  confert  ; 

Dicit  borrago  : gaudia  femper  ago. 

Cardiaque  , infpirant  une  aimable  folie, 

La  bourrache  nous  dit  : point  de  mélancholie. 

S C H O L I E. 

Cette  pl ante  eft  plutôt  médicamen- 
teufe  que  légumineufe.  Cependant  com- 
me on  s’en  fert  audi  quelquefois  dans 
nos  cuifines,  que  fes  fleurs  fe  fement  fur 
les  falades  comme  celles  de  capucines, 
j’ai  cru  pouvoir  placer  ici  cet  aphorifme 
qui  paraîtra  peut-être  à d’autres  déplacé. 
Mais  quoiqu’il  en  arrive,  on  remarquera 
pour  l’intelligence  du  texte  , qu’en  nié- 
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decine  on  défigne  par  les  termes  de  car- 
diacos dolores , une  affeétion  vive  & dou- 
loureufe  de  l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
mac , nommé  en  latin  cardia  ( 1 ) , &c  qu’en 
françois  on  appelle  cardiaques  > les  re- 
medes  propres  à ôter  ou  calmer  cette 
douleur.  Les  anciens  médecins  s’expri- 
moient  ordinairement  de  la  forte,  quand 
ils  parloient  d’une  fubftance  nutritive  &C 
agréable  : elle  réjouit  le  cœur  dijjipe  la 
mélancholie  , & c.  C’étoit  ainfi  félon  eux  , 
que  le  vin,  les  cordiaux  déroute  efpece  , 
excitoient  la  gaîté  , & difiïpoient  le  cha- 
grin. Les  fleurs  de  bourrache  , de  buglofe 
& de  violette , portent  encore  aujourd’hui 
fpécialement  le  nom  de  fleurs  cordiales. 


( 1)  Le  mot  cardia  eft  grec , & figniEe  cœur.  C’cft 
parce  que  fouvent  on  a ranimé  le  mouvement  du 
coeur  en  agiflant  fur  J’eftomac,  & parce  que  l’ori- 
fice fupérieur  de  ce  vifeere  fympathife  merveil- 
leufement  avec  le  cœur,  que  le  vulgaire  continue 
de  dire  le  cœur  pour  l ‘ejiomac  , & que  je  l'ai  die 
moi-méme  dans  cette  traduélion , quand  cela  m’a 
accommodé. 
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PARAGRAPHE  IV. 

Des  feuilles  légurnineufes» 
Aphorisme  xlvii. 

Du  chou. 

J v s caulis  folvit  cujus  fubftantia  flringit, 

U traque  quando  datur , venter  laxare  paratur. 

<•£>**<£> 

Les  choux  font  aftringents  ; leur  jus  eft  laxatif  ; 
Leur  fubftance  & leur  jus  font  prefque  un  purgatif. 

S C H O L I E. 

Les  obfervations  des  modernes  fur 
le  chou  ne  s’accordent  point  avec  les 
aflertions  de  l’Ecole  de  Salerne.  Cepen- 
dant ils  ont  tous  répété  la  même  doc- 
trine comme  des  échos  , fans  paroître 
frappés  de  la  contradiction. 

Les  botaniffces  rangent  le  chou  dans 
la  clalfe  des  crucifères  , 8c  les  auteurs 
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de  matière  médicale  dans  celle  des  pour- 
rilTants  alkalins  , qui  , pris  à l’intérieur  ; 
font  ftomachiques  - apéritifs.  Ils  difent 
que  le  fuc  de  chou  qui  eft  nitreux  , am- 
moniacal , lâche  le  ventre  , & que  fa 
fubftance  qui  eft  terreufe  , le  refterre. 
Mais  on  n’a  pour  appuyer  ces  aftertions  , 
que  la  do&rine  de  Salerne  , & l’ufage 
de  mander  du  chou  la  contredit  formelle- 
ment  tous  les  jours. 

Le  chou  eft  ordinairement  mis  comme 
légume  agréable  & nourriftant  dans  notre 
pot } on  le  mange  avec  plaifir  , fans  en 
être  incommodé  , foit  feul  , foit  avec 
certaines  viandes  auxquelles  il  fert  d’af- 
faifonnement  j & s’il  y a quelque  incon- 
vénient , il  ne  vient  que  de  l’abus  que 
l’on  en  fait  en  en  mangeant  trop  , ou 
en  ne  le  mangeant  pas  cuit , ni  préparé 
comme  il  faut.  Il  donne  en  effet  alors 
des  rapports , des  vents  , des  coliques , 
des  indifpofitions  , mais  c’eft  comme 
toute  autre  fubftance  d’ailleurs  agréable 
& falubre. 
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Au  refte  , le  chou  blanc  eft  excellenr 
au  goût  j le  chou  fleur , agréable  & déli- 
cat , paroît  plus  facile  à digérer  ; le  chou 
rouge  eft  recommandable  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  , telles  que  l’afthme  & 
la  poumonie  : voilà  ce  qu’il  y a de  certain. 

Aphorisme  xlviii. 

De  la  bette. 

SiCLA  parùm  nutrit , ventrem  conrtipat  & urgec. 

De  la  bette  légère  & très -peu  nourriflante  , 
L'aftringente  vertu  n’efl:  que  l’adoucilTante. 

S C H O L I E. 

La  bette,  ou  poirée  , eft  une  plante 
potagère  de  grand  ufage  dans  nos  cui- 
fines.  En  feuille  , comme  en  cardes , elle 
eft  douceâtre  & peu  fubftantielle  , de 
façon  quelle  fert  plus  à modérer  la  faveur 
piquante  des  herbes  auxquelles  on  la 
mêle  j qu’à  faire  un  aliment  elle-même. 
Mais  cette  vertu  fl  tempérée  que  la  bette 
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a comme  aliment  , en  fait  un  remede 
émollient  précieux.  La  décoéiion  de  cette 
plante  opère  médicinalement  dans  les 
flux  de  ventre.  Elle  les  arrête  fans  dan- 
ger , parce  que  c’eft  fans  aftridtion  , à la 
maniéré  des  huileux,  des  mucilagineux, 
des  aqueux  , en  un  mot , des  relâchants 
qui  adoucirent  l’acrimonie  des  humeurs, 
caufe  réelle  du  dévoiement;  d’où  il  fuit 
effeéhvement  que  fi  la  bette  reflerre  le 
ventre  , ce  n’eft  jamais  que  parce  quelle 
eft  adouciflante. 

Ahhorisme  x l i x. 

Des  épinards . 

D e choiera  Iæfo  fpinacia  convenit  ori , 

Et  ftomachis  calidis  hujus  valet  efus  amari. 

As-tu  l’eftomac  chaud  ? La  bile  par  hafard , 
Brûle-t-elle  ta  bouche  ? Ufe  de  l’épinard. 

S C H O L I E. 

C e légume  eft  léger  , rafraîchifànt  ; 
nourrit  peu.  Il  plaît  quand  il  eft  bien 
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affaifonné  , foit  de  beaucoup  de  beurre 
frais  & de  crème  , foit  de  jus  de  vian- 
des. On  le  digère  conflamment  bien. 
Les  épinards  au  maigre  font  plus  tempé- 
rants que  les  épinards  préparés  au  jus. 
On  les  recommande  dans  la  diete  des 
convalefcents , & aux  perfonnes  délignées 
dans  l’aphorifme. 

PARAGRAPHE  V, 

Des  bulbes  légumineux. 

Aphorisme  l. 

De  f oignon. 

D E ctepis  medici  non  confentire  videntur  î 
Fellitis  non  e(Te  bonas  ait  ipfe  Galenus, 
Phlegmaticis  verô  multùm  putat  e(Te  falubres. 

Non  modicum  fanas  Afclepius  aderit  illas, 
Præfertim  flornacho , pulchrumque  creare  colorem» 
Contritis  caepis , loca  denudata  capillis  , 

Sæpè  fricans,  capitis  poteris  reparare  decorem. 

Auxvertusde  l'oignon  que  pourra-t-on  comprendre, 
Quand  de  l'art  les  héros  paroi  troue  s'y  méprendre  i 
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Malien  l’interdit  à tout  fujet  bilieux , 

Et  croitqu  au  phlegmatique  il  convient  beaucoup  rpiçux 
Hippocrates  au  cœur  le  juge  falutaire  , 

Et  propre  à relever  un  coloris  vulgaire. 

Que  dire  ? On  rend  l'honneur  au  chef  le  plus  pelé , 

En  le  frottant  fouvent  de  jus  d’oignon  pilé. 

S C H O L I E. 

Quelle  que  foie  cette  fameufe  dif- 
cordance  des  princes  de  la  médecine  fur 
1 oignon  , il  n’eft  eft  pas  moins  vrai  que 
ce  legume  eft  des  plus  en  ufnge  parmi 
nous,  fans  pourtant  être  universellement 
aimé.  Beaucoup  de  gens,  fur- tout  les 
jeunes , ne  fauroient  le  fouffrir  à aucune 
fauce  ; d’autres  l’aiment  fous  certaine 
forme  , & plufîeurs  le  recherchent  par- 
tout. Cela  prouve  que  ce  légume  n’eft 
point  indifférent  , & qu’il  a une  vertu 
décidée.  Les  médecins  lui  en  ont  re- 
connu de  tous  temps  une  médica- 
menteufe  & une  alimenteufe  fon- 
dée l’une  & l’autre  fur  le  même  prin- 
cipe conftitutif.  Les  chymiftes  ont  trouvé 
que  ce  principe  étoit  un  fel  ammo- 
niacal j uni  avec  unç  médiocre  por- 
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tion  d’huile  , & un  certain  efprit  eflen- 
tiel , volatil , tres-chaud  , tres-pénécrant , 
mais  d’un  caradere  indéterminé.  La  na- 
ture parle  ici  , comme  ailleurs  , fort 
jufte.  Des  perfonnes  qui  mangent  volon- 
tiers de  l’oignon  , foit  crud  , foit  cuit , 
foit  bouilli  , foit  en  fauce  , on  n’en  voit 
point  qui  en  foient  incommodées  , fi. 
elles  fe  contiennent  dans  les  bornes  de 
la  modération.  Ceux  au  contraire  qui  ie 
mangent  avec  répugnance  , Sz  comme 
on  dit , à contre-cœur , en  font  vivement 
affedés.  L’oignon  eft  un  emetique  pour 
quelques-uns , & pour  d autres  un  pur- 
gatif. C’eft  le  principe  âcre  &z  volatil 
qui  fait  pleurer  quand  on  coupe  l’oignon; 
c’eft  lui  qui  fait  de  l’oignon  un  cordial, 
un  antidote  , un  fudorifique  , un  diuréti- 
que , une  thériaque  univerfelle  ; & c’eft 
la  vertu  fortifiante  reconnue  par  l’ufage 
dans  ce  bulbe  , qui  l’a  fait  recommander 
dans  l’alopécie  ou  pelade.  Mais  pour 
.favoir  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard  , il 
faut  obferver  que  cette  difformité  ne 
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vient  pas  toujours  de  la  même  caufe  , Sc 
par  confcquent  ne  pas  croire  que  l’oignon 
pilé  réullille  infailliblement  dans  tous  les 
cas.  La  pelade  qui  vient  de  la  deftruétion 
des  bulbes  des  poils  , de  leur  fécherelfe , 
efl:  irréparable.  Quand  les  cheveux  tom- 
bent à la  fuite  de  quelque  affection  de  la 
tète , le  jus  d’oignon  peut  contribuer  à les 
faire  revenir,  auffi-bien  que  les  grailfes  Ôc 
les  pommades  , & il  ne  me  paroît  pas 
que  l’on  rifque  rien  à en  faire  l’elLai 
dans  l’occalion. 

Aphorisme  li. 

Du  Porreau. 

Porrum  fecundas  reddit  perfepé  puellas , 
Manantemque  poteft  naris  retinere  cruorem. 
Ungas  fi  nares  intùs  medicamine  tali. 

Le  porreau  qui  déplaît  au  goût  de  bien  du  mondes 
A la  vertu  de  rendre  une  femme  féconde  ; 

Son  fuc  dans  la  narine  avec  art  inje&é , 

A plufieurs  fois  du  nez  les  pertes  arrêté. 
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S C H O L I E. 

C e légume  eft  ftomachique  , d’un 
goût  pénétrant  qui  ne  plaît  pas  à tout 
le  monde.  Il  en  eft  du  porreau  comme 
de  l’oignon  , quoique  d’une  faveur  tres- 
différente.  Il  faut  l’aimer  pour  en  faire 
ufage  innocemment , car  il  eft  capable 
de  faire  vomir  ou  de  dévoyer  , quand 
on  le  mange  avec  dégoût  & répugnance. 
Le  principe  volatil  du  porreau  le  rend 
hyftérique  6c  défobftruant , propre  à exci- 
ter l’amour  & à favorifer  la  conception. 
Mais  je  ne  le  crois  pas  bien  aftringent. 
On  peut  cependant  faire  l’eftai  de  cette 
vertu  dans  certains  cas  d’hémorragie. 
Quand  la  perte  va  trop  loin  pour  être 
heureufe  , ce  que  l’on  connoît  en  méde- 
cine à des  répétitions  fréquentes , & qui 
en^ffoiblilfant  le  genre  vafculeux , jettent 
le  malade  dans  le  plus  prochain  danger 
de  la  cachexie  & de  la  leucophlegmatie, 
c’eft  le  moment  favorable  pour  cela. 


ARTICLE 
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ARTICLE  VII. 

Du  dejj'erc . 

S’il  eft  un  temps  dans  nos  repas  où 
l’on  fe  pique  de  fomptuofité  & de  luxe , 
c’eft  ordinairement  celui  du  delTert. 
Comme  les  convives  alors  ont  fatisfaic 
au  befoin  , il  n’y  a plus  que  la  fantaifie 
à repaître , tk  la  fantaifie  va  plus  loin 
que  lui.  Le  delTert  eft  fouvent  un  fécond 
repas  , mais  qui  eft  d’autant  plus  perni-» 
cieux  pour  quiconque  en  abufe  , que  '9 
fiiccédant  immédiatement  à celui  de  la 
nécellité  , où  prefque  jamais  il  n’a  man- 
qué rien  que  la  fagefie  , les  organes  de 
la  digeftion  fe  trouvent  furchargés , fans 
avoir  encore  pu  fe  débarralfer.  L’Ecole 
de  Salerne  voulant  , pour  ainfi  dire 
nous  reprocher  ce  défaut , & prêcher  la 
réforme  à cet  égard  , femble  omettre  à 
iM'ein  cent  mets  d’ufage  dans  les  def- 
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ferts , pour  ne  donner  des  avis  que  fur  ceux 
quelle  approuve , foit  en  qualité  de  plaifir 
innocent , foit  en  qualité  de  fupplément  à 
ce  qui  manque  fur  certaines  tables.  Le  fro- 
mage , & quelques  fruits  feulement , qui 
font  à la  portée  du  commun  des  hom- 
mes, font  l’objet  de  cet  article.  Je  vais 
le  divifer  en  deux  paragraphes. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

Du  fromage. 

Aphorisme  l i i. 

Casfus  eft  gelidus,  ftipans,  craiïiis quoquè , durus, 
Çafeus  & pan  s funt  optima  fercula  fanis- 
Sinon  funtfani , tunc  iilum  haud  jungito  pani. 

Le  fromage  efi  groflîer , lourd  & froid  ; il  reflerre  ; 
Avec  du  pain  pourtant  il  plaît  par  toute  terre. 

Mais  pour  en  faire  ufage  , il  faut  que  l’on  foit  foin  , 
Sinon  il  ne  faut  point  y ajouter  de  pain. 

S c H O L I E. 

Atrès  ce  qui  a été  dit  au  comment 
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cernent  de  ce  chapitre  , fur  les  matières 
alimenteufes , au  rang  defquelles  l’Ecole 
de  Salerne  a mis  le  lait  & le  fromage 
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nouveau,  il  efl  clair  que  l’aphorifme  dont 
il  s’agit  maintenant , concerne  le  fromage 
ancien  & paffé.  Or,  il  y a dans  les  efpe- 
ces  de  cette  fubftance  , une  différence 
confiderable  , non  - feulement  pour  la 
diveriité  des  animaux  qui  fourniflent 
le  lait  dont  elle  fe  tire  , mais  encore 
pour  les  pays  , les  nations , les  lieux  où 
elle  fe  prépare.  La  compofition  , le  mélan- 
ge , la  confervation  l’augmentent  encore 
prodigieufement  , & la  faveur  qui  n’eft 
jamais  la  même  , n’y  ajoute  pas  moins 
que  la  diverfîté  du  fentiment  des  orga- 
nes défîmes  a la  goûter.  Il  y a donc  des 
fromages  que  l’on  préféré  j il  y en  a que 
perfonneilement  ou  affeébe  ôc  recherche  ^ 
ôc  l’on  peut  dire  que  chacun  a fou 
fromage. 

11  fuit  de-la  que  les  différents  froma- 
ges ont  peu  de  propriétés  communes  , 
ôc  celles  que  1 Ecole  de  Salerne  rapport^ 
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ici  , font  en  effet  les  moins  inféparables' 
de  tous  ceux  dont  on  fait  ordinairement 
ufage.  D’abord  j comme  tout  fromage 
11’eft  rien  autre  chofe  que  la  réunion 
des  parties  gélatineufes  du  lait , il  s’en- 
fuit que  cette  fubftance  , telle  quelle 
foit , nourrit , l’une  plus  , l’autre  moins  , 
félon  que  cette  matière  eft  plus  ou  moins 
développée  & facile  à s’extraire  dans  l’une 
que  dans  l’autre.  Secondement , que  cette 
gelée  étant  par  fois  racornie  & dure , 
elle  exige  alors  plus  de  force  de  la  parc 
des  organes  de  la  digellion  , pour  être 
travaillée  comme  il  faut  , & qu’il  y a 
des  eftomacs  qui  manquent  de  cette 
force.  En  troifieme  lieu  , que  la  vifco- 
fté  de  la  matière  nutritive  dominant 
quelquefois  dans  un  aliment , le  rend 
lourd  & indigefte , & il  y a des  fromages 
qui  font  on  ne  peut  pas  plus  tenaces 
de  vifqueyix.  Enfin  , quand  on  voudra 
comparer  la  nature  du  fromage  avec  les 
forces  digeftives , & combiner  les  effets 
de  l’a&ion  de  ces  dernieres  fur  lui  , ou 
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verra  que  le  pain  eft  Couvent  néceffaire 
avec  Pufage  du  fromage , comme  le  dit  la* 
phorifme , de  qu’il  fuit  être  effedlivement 
en  faute  pour  en  manger.  Le  pain  étant 
plus  maigre  , il  corrige  la  ténacité  du  fro- 
mage. C’eft  d’où  vient  l’appétit  qu’excite 
communément  cette  union  chez  les  per- 
fonnes  qui  s’en  accommodent  , & qui 
en  font  leur  repas  , comme  c’eft  pour 
cela  qu’elles  le  digèrent  avec  fruit  & fans 
difficulté. 

Aphorisme  liii* 

Le  raifonnement  du  fromage. 


Ignari  medici  me  dicunt  efTe  nocivum , 
Attamen  ignorant  cur  nocumenta  feram. 

Vires  ventriculo  languenti  cafeus  addit, 

Poftque  cibum  fumptus  terminat  ille  dapes. 
Qui  phyficam  non  ignorant  hoc  teftificantur  : 
Cafeus  ille  bonus  quem  dat  avara  manus* 

D'un  ignorant  au  refle  ici  le  témoignage 
Ne  fait  rien  contre  moi , nous  dit  le  bon  fromage; 
La  docte  expérience  il  vous  faut  confulter  , 

Et  fa  décifion  toute  feule  écouter. 

H} 
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Or  connoît-on  pourquoi  le  fromage  efl  nuifible? 
Non  certe  , 8c  du  contraire  on  a raifon  plaufible. 

Il  aide  l’eftomac  , car  s’il  ne  l’aidoit  pas  , 

Qui  voudrait , comme  on  fait , le  fervir  au  repas  ? 
Mais , que  le  bon  fromage  en  petit  fe  partage, 

S C H O L I E. 

Cette  bouffonne  profopopée  n’eft  af- 
fnrément  pas  merveilleufe.  Mais  quand 
il  feroit  vrai  que  l’on  ignoreroic  pour- 
quoi le  fromage  feroit  nuifible , les  qua- 
lités de  cette  fubftance  en  feroient- elles 
moins  équivoques  ? Non.  En  s’en  tenant 
à l’expérience  à laquelle  le  texte  renvoyé, 
il  eft  certain  que  le  fromage  fait  mal  à 
bien  des  perfonnes , & nuit  dans  bien 
des  cas.  Beaucoup  de  gens  ne  peuvent 
en  fupporter  l’odeur  ni  la  faveur.  11  y en 
a qu’il  fait  vomir.  Il  ne  convient  point 
aux  obftrués , à ceux  qui  ont  les  pre- 
mières voyes  fenfibles  & irritables , aux 
étiques  , aux  vermineux  , à ceux  qui  font 
aifément  de  la  bile , ni  enfin  aux  vieil- 
lards. On  fait  d’ailleurs  que  tout  fromage 
contient  plus  ou  moins  d’un  principe 
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falin  volatil , âcre  & pénétrant,  de  la  na- 
ture des  fels  produits  par  la  putréfaction , 
& que  ce  principe  peut  ne  pas  accom- 
moder tous  les  eftomacs  , comme  en 
effet  il  ne  les  accommode  pas  tous.  On 
fait  donc , comme  on  dit,  à priori , pour- 
quoi le  fromage  peut  faire  du  mal. 

Aphorisme  l i v. 

DeJJert  approprié . 

Post  pifcesnux  fie , poft  cames  cafeus  adfir. 
Unica  nux  prodeft , nocet  altera , tertia  mors  eft. 

Noix  après  le  poifibn  , fromage  après  la  chair. 
Une  noix , bon;  deux  , trop  ; trois  te  coûteront  cher. 

S C H O L I E. 

J’avoue  franchement  que  je  ne  fens  pas 
trop  la  fineffe  de  ce  précepte  qui  recom- 
mande à delfert  des  noix  après  le  poif- 
fon , & du  fromage  après  la  viande  ; puis 
qui  blâme  en  même-temps,  comme  un 
excès , de  manger  trois  noix.  Je  11e  puis 
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y rien  voir  de  bon,  fi  ce  n’eft  la  fobriété  dans 
billage  de  ce  fruit  fur  laquelle  je  dois  ap- 
puyer, en  avertiflànt  qu’effeclivement  il 
n ell  pas  tres-fûr , puifque  fous  telle  for- 
me qu  on  le  prenne,  on  le  rend  toujours 
fans  altération  , dans  les  déje&ions. 


PARAGRAPHE  IL 

Des  fruits. 

Aphorisme  l y. 

Noix  , pommes  £■  poires. 

_A  DDE  pyro  potum.  Nux  eft  medicina , venenum. 
Fert  pyia  noftra  pyrus  : fine  vino  funt  pyra  virus. 

Si  pyra  funt  virus  , fit  maledidla  pyrus  ; 

Dum  coquis  antidotum  funt , fed  cruda  venenum. 
Cruda  gravant  ilomachum,  relevant  fed  cotla  gravatum* 
Poft  pyra  da  potum  , poft  pomum  vade  cacatum, 

<*>><<*> 

La  noix  a du  poifon  , eft  médicamenteufe. 

La  poire  veut  du  vin  , ou  la  poire  eft  venteufe. 

Cuite  elle  efi  antidote  , & crue  el'e  eft  venin  ; 

Mais  fi  poire  eft  venin , fi  de  la  poire  enfin. 

Le  fruit  crud  pefe  au  cœur,  le  fruit  cuit  le  releve. 
Veux-tu  la  poire  ? Bois,  Prends-tu  la  pomme  ? Creve* 
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S C H O L I E. 

D ans  les  noix,  c’eft  le  même  prin- 
cipe qui  fuit  mal  en  famé,  de  qu’on  ad- 
miniltre  avec  fuccès  en  maladie:  l’huile. 
Les  pommes  font  laxatives  j c’eft  un  fait 
connu  de  tout  temps.  Mais  il  faut  qu’elles 
foient  cuites  ou  réduites  en  jus.  Quand 
on  les  mange  crues , elles  donnent  la  co- 
lique <Se  des  indigeftions.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  poire  : je  ne  vois  pas  pourquoi  l’E- 
cole de  Salem  e appuie  fi  fortement  fur 
la  nécellité  de  boire  lorfqu’on  en  mange. 
Ces  fruits  font  ordinairement  cruds  ou 
cuits , quand  on  les  fert.  Ceux  qui  fe  fer- 
vent cruds  font  h tendres , fi  remplis  de 
jus,  Ci  agréables  , fi  fondants,  qu’il  eft  au 
mois  inutile  de  boire  après  en  avoir  man- 
gé. Les  poires  cuites  font  pareillement 
relevées  par  un  allai fonnemgnt  artificiel 
ordinairement  agréable  de  fiin  , de  je  ne 
vois  pas  que  l’on  puifTe  avec  plus  de  rai- 
fon  leur  faire  fuccéder  quelque  liquide. 
Je  ne  crois  donc  pas  le  préfent  aphoiifme 
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folidement  établi  , & quoiqu’en  di Ce 
1 Ecole  de  Salerne,  l’ufage  des  fruits  de 
deffert , tant  pommes  que  poires  , s’il  eft 
modéré,  eft  rafraîchi  (fan  t,  défobftruant , 
fedatif , agréablement  médicamenteux, 
abfolument  falubre  & fans  aucun  danger. 

Aphorisme  lvi. 

Les  mures. 

Mora  fitim  pellunt , recreant  cum  faucibus  uvam* 

La  mure  rafraîchit  un  gofier  altéré. 

S C H O L I E. 

Ce  fruit  fert  en  fanté  comme  en  ma- 
ladie. Il  eft  agréable  au  goût  & peu  nour- 
ri fiant.  On  diftingue  les  mûres  blanches 
& les  mûres  noires.  Les  blanches  font 
fades  & dégoûtantes  ; on  ne  s’en  fert 
point.  Les  noires  font  celles  qui  plaifent, 
& qui  ont  la  propriété  que  lui  attribue  le 
texte  de  notre  aphorifme.  On  en  fait  des 
robs,  des  fyrops  utiles  dans  les  maux  in- 
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Æammatoires  , comme  l’efiquinancie  ou 
mal  de  gorge  \ <Sc  Amplement  dans  la 
foif.  En  un  mot  les  mûres  onc  la  pro- 
priété de  tous  les  fruits  acidulés , tels  que 
les  grofeilles , l’épine  vinette  , la  ceri- 
fe,  Scc.  Ces  fruits  tempèrent  la  chaleur 
du  fang  , en  lui  fourni  (Tant  abondam- 
ment le  principe  aqueux,  imprégné  d’un 
iel  efïentiel  propre  à modifier  la  chaleur 
animale,  à en  diminuer  l’a&ivité. 

Aphorisme  lvii. 

Les  prunes. 

Frigida  funt , laxant , multum  profunt  tibi  pruna, 

La  prune  rafraîchit , lâche  un  ventre  ferré, 

S C H O L I E. 

Il  y a une  très -grande  diverfité  de 
prunes , & une  immenfe  différence  en- 
tre les  propriétés  de  chaque  efpece.  Les 
unes  font  décidément  aftringentes  : telles 
font  les  prunelles , les  prunes  noires  de 
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Damas,  & toutes  celles  donc  le  goût  effc 
acerbe.  11  n’eft  pas  ici  queftion  de  celles-là. 
Les  prunes,  dites  de  Monsieur,  tien- 
nent encore  de  l’auftere , mais  moins  , 
de  approchent  davantage  de  la  bonne 
prune.  Les  prunes  de  reine  Glaude  font 
les  meilleures,  les  plus  eftimées , de  les 
fucs  fondants  , agréables  , mucilagineux, 
mielleux,  qu’elles  contiennent,  en  font 
un  fruit  délicieux,  qui  a la  propriété  de 
rafraîchir  de  de  relâcher  en  effet  les  per- 
formes conftipées , comme  le  dit  le  texte 
de  cet  aphorifme. 

11  feroit  aufïï  long  qu’inutile  de  réfé- 
rer ici  les  maniérés  diverfes  d’apprêcer  les 
prunes,  qui  font  d’ufage  dans  nos  offi- 
ces. On  en  confit,  on  en  met  à l’eau-de- 
vie  , on  en  frit  des  marmelades , dec.  Le 
fucre  n’altere  pas  confidérablement  ce 
fruit  en  le  confervant  } l’eau-de-vie  le 
change  beaucoup  plus,  & le  rend  moins 
falubre.  Au  refte  les  bonnes  quali. és  de 
la  prune  n'empèchent  pas  qu’il  ne  faille 
en  ufer  modérément  de  avec  précaution,. 
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Aphorisme  lviii» 

Les  cerifes . 

Cerasa  fi  comedas  , faciunt  tibi  grandia  dona  : 
Expurgant  ftomachum  ; nucleus  Iap  dem  tibi  tollit  ; 

Hinc  melior  toto  corpore  {anguis  erit. 

Cerife,  aimable  fruit,  quels  biens  tu  nous  procures! 
Tu  flattes  notre  goût,  tu  rends  nos  humeurs  pures. 
Tu  fais  dans  notre  corps  couler  un  fang  nouveau. 

Et  pour  les  calculeux  tu  donnes  ton  noyau. 

S C H O L I E. 

Parmi  les  fruits  dont  on  couvre  nos 
tables , il  en  eft  peu  que  l’on  préféré  à 
la  cerife  belle  6c  bien  mûre  Ce  fruic 
imprime  au  palais  yne  faveur  fi  agréable 
6c  fi  heureufe,  que  l’on  s’apperçoit  fur-le- 
champ  de  fa  fdubrité , 6c  même  de  la 
maniéré  dont  il  doit  être  fain.  Le  fuc 
mucilagineux  , aigrelet , dont  il  afflue, 
pénétre  les  papilles  nerveufes  de  la  lan- 
gue en  les  careffant,  humedte  les  folides 
en  délayant  les  fluides.  L’acide  végétai 
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adouci  par  le  mucilage  produit  ces  effets 
dans  la  cerife,  comme  dans  les  grofeilles. 
Il  n’y  a que  l’excès  que  l’on  peut  faire 
de  ces  fruits  qui  foit  prejudiciaole , 8c 
quelquefois  encore  font  ils  du  bien  alors, 

en  devenant  laxatifs. 

Les  guignes  de  les  bigarreaux  , qui  piai- 
fent  plus  quelquefois  que  les  cerifes , ont 
une  chair  plus  matte , plus  lourde , 8c 
conféquemment  plus  indigefte  } mais 
comme  dans  les  cas , ou  1 appetit  parle  en 
faveur  d’un  mets , la  nature  a pourvu  nos 
orpanes  des  puiffances  necelfaires  pour 
en  opérer  la  coéfion  , il  n en  refulte  coin* 
ni uné ment  point  de  mal. 

Les  merifes  rouges  8c  noires  font  plus 
relâchantes , moins  agréables  que  les  au- 
tres fruits  delà  même  efpece.  Cependant 
c’eft  des  merifes  que  l’on  retire  1 efprit 
qui  compofe  le  kervalfer  , c eft-a  dire, 
l’efprit  de  cerife  dont  on  ufe  très- fré- 
quemment en  liqueur  aujourd  hui. 

Le  noyau  de  la  cerife , mis  par  l’Ecole 
de  Salerne  au  rang  des  lithontriptiques , 
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fi  arien  de  merveilleux  àcerégard.  L’huile 
de  Ton  amande  n’eft  qu’adouciffante  &C 
calmante,  à la  maniéré  des  huiles  deplu- 
lîeurs  autres  graines  émulfives,  & fa  vertu 
diurétique  , qui  dépend  de  ce  principe 
huileux  , ne  vaut  pas  même  pour  cet 
effet,  le  parenchyme  du  fruit,  ni  celui 
des  grofeilles,  ou  des  fraifes. 

Aphorisme  lix. 

les  pêches  & le  raifin. 

Persica  cum  mufto  vobis  datur  ordine  juflo 
Sumere , fie  eft  mos , nucibus  fodando  racemos. 
Pallula  non  fpleni  , tuffi  valet , eft  bona  reni. 
Utilitas  uvæ , fine  granis  & fine  pelle. 

Dat  fedare  firim  jecoris , choleræque  calorem. 

La  mode  vous  accorde  une  grappe  , une  pêche  » 
Et  pardellus  encor  permet  une  noix  fraîche. 

Le  raifin  fec  aux  reins , aux  poumons  fait  du  bien  ' 
Mais  aux  maux  de  la  rate  il  ne  fit  jamais  rien. 

Pour  calmer  la  chaleui  du  foie  & de  la  bile , 

Sans  pépins  & fans  peau , le  raifin  eft  utile. 

S C H O L I E. 

C est  toujours  le  mucilage  où  regnç 
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l’acide  végétal  2c  le  principe  aqueux , qui 
rend  ces  fruits  agréables , rafraîchi  liants  , 
iavonneux  & fondants.  Ce  font  les  mêmes 
principes  qui  en  font  des  remedes  dans 
Poccafion,  2c  fur-tout  des  remedes  adou- 
ciflants , tempérants,  béchiques , diuréti- 
ques froids,  2c  même  des  calmants. 

Les  fraifes , les  abricots,  les  prunes, 
les  pêches , le  chaffelas , ont  un  paren- 
chyme analogue  au  parenchyme  des  ce- 
rifes  2c  des  grofeilles.  C’eft  le  même  fel 
qui  i’aflaifonne  , quoiqu’il  domine  da- 
vantage dans  ces  derniers  fruits , nommés 
à caufe  de  cela  fruits  acidulés  ou  aigre- 
lets ; c’ell  la  même  eau  végétale  qui  forme 
leur  fuc.  Audi  ces  fruits  ont-ils  le  même 
agrément  2c  la  même  propriété. 

Leur  ufage  peut  être  impunément  im- 
modéré ; l’excès  même  que  l’on  en  fait 
e(l  ordinairement  falutaire  j une  foule 
d’incommodités , qui  pourroient  devenir 
graves , cèdent  à ces  fruits,  & il  faut  l’a- 
vouer, c’efl  une  médecine  plus  agréable 
que  la  calle,  la  manne  ou  l’ipécacuahna. 
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qui  11e  font  pas  toujours  un  meilleur 
effet. 


Aphorisme  lx. 

Les  figues. 

Pe^tus lenificat  ficus,  ventremque  relaxat , 

Sivè  datur  cruda , feu  cum  fuerit  benè  cocta. 
Nutrit  8c  impinguat,  varios  curatque  tumores: 
Scropha  tumor  , glandes , ejus  cataplalmate  cedunt. 
Junge  papaver  ei , confra&a  foris  trahit  alla. 
Pediculos,  Veneremque  vocat , fed  cuilibet  obftat. 

Figue  crue  , ou  confite  , e fi  un  doux  laxatif  ; 
Dans  les  maux  de  poitrine  elle  eft  un  lénitif. 

Elle  nourrit , engraifle , 8c  mife  en  cataplafme , 

Des  tumeurs  qu’elle  fond  e'Ie  appaife  le  fpafme. 

Si  dans  une  fraéture,  on  l’unit  aux  pavots. 

Elle  attire  au-dehors  les  efquil'es  des  os. 

Elle  excite  à l'amour,  & le  ca’me  à l’extrême, 

Elle  engendre  des  poux  6c  les  chade  de  même. 

S C H O L I E. 

I 

Un  jus  doux , une  fubftance  omftueufe, 
mucilagineufe  , émolliente  , rendent  la 
figue  , aliment  médicamenteux  , propre 
dans  bien  des  circonftances.  On  la  ferc 
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crue  &c  confire  fur  nos  cables  , en  hors- 
d’œuvre  & à defiert. 

Les  figues  naiflent  dans  nos  champs  &C 
dans  nos  jardins.  On  les  fert  bien  mûres,  & 
alors  elles  ont  une  faveur  douce , fucrée  , 
agréable,  & légèrement  huileufe.  Elles  font 
nourriflantes , & lâchent  un  peu  le  ventre. 
Les  figues  feches  ou  confites  font  plus  ou 
moins  grolfes , plus  ou  moins  agréables , 
félon  la  préparation  & le  choix  } mais 
elles  ont  toutes  la  propriété  que  lui  attri- 
bue ici  l’Ecole  de  Salerne.  Le  fuc  miel- 
leux de  la  figue  adoucit  la  toux  , & fa- 
cilite l’expeéloration  : il  eft  émollient 
maturatif  par  conféquent  aufli  anti- 
fpafmodique  & calmant  , propre  à hâter 
la  formation  du  pus , dans  les  tumeurs 
fur  lefquelles  on  l’applique  en  cataplafme , 
à faire  dégorger  les  bords  enflammés 
d’une  plaie  fimple  ou  compliquée  , 
par-là  faciliter  le  détachement  & la  for- 
tie  des  efquilles  ofifeufes , dans  les  cas 
de  fracture  en  chou. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  propriété  de  faire 
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Venir  de  chafier  la  vermine,  que  le 
texte  donne  aux  figues  : il  paroît  que 
l’Ecole  de  Salerne  a embrafie  l’opinion 
de  Galien  , d’Eginete  , & d’Oribase 
qui  alTurent  le  fait.  Cependant  nous  ne 
voyons  point  cela  dans  nos  climats.  On 
obferve  feulement  que  la  fueur  des  per- 
fonnes  qui  mangent  beaucoup  de  figues 
efl  fétide  , ce  qui  pourroit  favorifer  la 
naifiance  de  certains  infeétes  avides  de 
la  chair  humaine  , & pourtant  au  fil  les 
tuer. 

Enfin  , comme  la  figue  efl;  nourrif- 
fante,  elle  efl;  aphrodifiaque  , & fa  vertu 
émolliente  en  fait  un  remede  contraire  a 
l’amour.  Ce  fruit  qui  efl:  encore  aujour- 
d’hui de  grand  ufage  dans  la  médecine  , 
fervoit  de  correétif  à Hippocrate  , dans 
l’adminiftration  des  remedes  âcres  ôc 
draftiques.  il  rendoit  par  fon  moyen 
les  mochliques  des  purgatifs  analogues 
aux  minoratifs  dont  nous  nous  fervons 
fréquemment  aujourd’hui. 
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L X I. 


Les  nefies. 

S— T,  miaum;venrrem  dailt  mefpiIa  ftriaum. 

Melpila  dura  placem , fed  mollia  funt  meliora. 

Les  nefles  font  pifTer  , conftipent  tout-à-faif 
°n  aime  ce  fruic  dur  , mais  mol  il  eft  parfait.  * 


S C H O L I E. 

Les  nefles,  les  grenades,  les  coings,  tous 
les  fruits  acerbes  font  reflèrrants^  mais 
les  nefles  ne  leTont  bien  décidément  qu’a- 
vant  leur  parfaite  maturité.  On  les  aime 
pourtant  alors,  comme  le  dit  le  texte  ; 
mais  pour  les  manger  avec  plaiflr  , & 
lans  craindre  la  conflipation  , il  faut 
attendre  quelles  foient  bien  mûres  de 
bien  molles.  Le  peuple  de  Paris  leur 
donne  le  nom  de  fanté  du  corps  , qu’il 
.donne  également  au  creflbn  de  fontaine. 
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ARTICLE  VIII. 

* 

■ 

Aphorisme  lxii. 

Du  café  & des  liqueurs , 

Préludant  offæ , præcludat  prandia  coffe. 
Dulciter  invadet,  fed  duriter  iliarader 
Spiritus  ex  vino  quem  fundit  dextra  popino. 

Que  la  foupe  commence  8c  le  café  termine. 
Crains  en  liqueurs  la  main  à verfer  trop  mutine  : 
L’efprit  de  vin  fucré  s’avale  avec  douceur; 

Mais  s’il  rit  au  palais  > il  déchire  le  cœur. 

S CHOLIES. 


I. 

On  verra  , aphorifme  cxvm,  quelles 
font  les  vertus  médicinales  du  café  ; il 
ne  s’agit  ici  que  de  fon  ufage  & de  celui 
des  liqueurs  après  le  repas.  Or  , je  con- 
seille de  n’en  prendre  qu’après  le  dîner , 
de  de  clore  le  repas  par-là  : c’eft  pour 
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l’interdire  après  le  fouper , & empêcher 
que  l’on  n’abufe  des  liqueurs  à l’efprit 
de  vin  , comme  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  dans  la  plupart  des  tables. 

Les  médecins  convenant  que  le  café 
n’eft  utile  qu’à  titre  de  digeftif  , d’aro- 
matique amer  propre  à aider  les  forces 
de  l’eftomac  , à difloudre  du  moins 
en  partie,  les  aliments  dont  on  l’a  chargé 
dans  le  repas  , le  temps  le  plus  favo- 
rable à fon  aétion , eft  évidemment  celui 
où  elle  peut  être  fécondée  par  le  mou- 
vement , &c  ce  temps  eft  évidemment 
aufli  l’après-midi,  il  n’y  a le  foir  aucun 
lieu  à l’exercice,  c’eft  l’heure  du  repos,  & 
l’on  verra,  aphorifme  lxxxvii  , que  l’on 
court  des  rifques  à palfer  de  la  table 
au  lit.  Si  l’on  ajoute  à ces  inconvénients 
celui  de  11e  point  dormir , qu’occafîonne 
fréquemment  le  café  dans  le  fort  de  fon 
aélion  , on  conclura  fùrement  avec  moi 
qu’il  faut  en  fanté  n’en  faire  ufage  qu’a- 
près  le  dîner. 
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Je  condamne  formellement  dans  mon 
aphorifme  l’excès  des  liqueurs  préparées 
au  fucre , mais  je  fens  qu’il  auroit  encore 
mieux  valu  en  profcrire  entièrement  l’u- 
fage.  En  effet , la  bafe  de  nos  liqueurs 
étant  l’efprit  de  vin  pur , ou  de  l’eau-de- 
vie  fouvent  aufîi  forte  que  lui , toute  ef- 
pece  de  liqueur  doit  nécefïàirement  pro- 
duire , plus  ou  moins , fur  nos  vifceres , les 
effets  de  tout  efprit  ardent.  Or  ces  effets 
font  conflamment , d’exciter  à l’excès  le 
ton  de  l’eflomac  j de  l’engourdir  même 
jufqu’à  un  certain  point,  de  mêler  aux 
fucs  alimentaires  & au  chile  un  principe 
incendiaire , dont  l’adlion  ne  fauroit  être 
que  funefte  à la  longue,  d’accoutumer 
les  organes  de  la  digeflion  à n’agir  qu’a 
force  de  ftimulants , de  dérégler  les  appé- 
tits , de  caufer  la  décompofition  des  hu- 
meurs , 8c  de  jetter  enfin  dans  le  fcor- 
but. 


* 
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ARTICLE  IX. 

De  quelques  aliments  fufpecls. 
Aphorisme  lxiii. 

Persica,  poma,  pyra  & lac , cafeus  & caro  falfa , 
Et  cervina  caro,  leporina*  caprina,  bovina: 

Atrâ  hæc  bile  nocent , funtque  infirmis  nocitura, 

<£>K«r> 

Redoute  en  maladie , 8c  crains  même  en  fanté  , 
Le  lait , & le  fromage  , Sc  les  fruits  de  l’été. 

Chevre,  bœuf,  lievre,  cerf,pêches,  pommes  & poires» 
Et  la  viande  falée , accablent  d’humeurs  noires. 

S C H O L I £. 

Je  ne  penfe  point  du  tout  en  cette 
occalion  comme  l’Ecole  de  Salerne,& 
l’on  peut  aifément  remarquer  que  cet 
aphorifme  eft  contradictoire  aux  pré- 
cédents. Premièrement,  je  ne  connois 
aucun  aliment  qui  fade  fpécialement  de  la 
bile  noire , ni  n’en  admets  aucun,  fi  cen’eft 
celui  qu’on  ne  digère  pas  tout-à-fait , &: 

dont 
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dont  les  relies  féjournent  long  - temps 
dans  les  premières  voies.  En  fécond  lieu  , 
l’expérience  prouve  que  les  aliments  dé- 
taillés dans  l’aphorifme  font  tempérants , 
agréables  , pleins  de  jus  , & même 
échauffants.  Ils  font  donc  de  mife  dans 
certains  cas  les  uns  préférablement  aux 
autres.  A la  bonne  heure  , qu’on  les  in- 
terdife  dans  les  cas  de  maladie  , parce 
qu  en  effet  ils  feroient  mal  ; mais  en 
famé  , omnia  fana , tout  efl  fain. 

Les  viandes  que  l’on  peut  excepter 
ici , font  le  cerf  &c  la  chevre  , qui  ne 
font  point  d’ufage  fur  nos  tables  , non 
parce  quelles  pourraient  produire  de  la 
bile  noire , mais  parce  quelles  font  dures  s 
faifandées , & reconnues  pour  être  extrê- 
mement difficiles  à digérer. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  aliments  liquides. 

J’ai  traité  dans  les  articles  précédents 
des  aliments  folides  , c’eft-à-dire  , des 
fubftances  naturelles  qui  fournifTent  par 
le  trayail  des  vifceres  du  bas  - ventre  , 
à toutes  les  parties  de  notre  corps , une 
certaine  quantité  de  matière  nutritive. 
Mais  ces  fubftances  , quelque  nourrif- 
fantes  quelles  foient , ont  befoin  detre 
difloutes  pour  lâcher  cette  matière , & 
les  fucs  digeftifs  , quoique  fort  péné- 
trants , ne  peuvent  pas  toujours  fuffire 
à cette  extradion.  11  faut  pour  cela  des 
délayants.  Or  , la  nature  a pourvu  à ce 
befoin  avec  la  plus  généreufe  prévoyance. 
Elle  fait  fourciller  l’eau  de  quantité  de 
montagnes.  Nombre  de  lacs  & d’étangs 
coupent  les  terres  , nombre  de  fleuves 
Se  de  rivières  parcourent  les  campagnes 
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pour  l’entretien  de  la  vie  &c  de  la  faute 
des  animaux,  aufli-bien  que  pour  la  ferti- 
lité des  continents.  Il  eft  peu  de  lieux 
fur  la  furface  du  globe  qui  foient  abso- 
lument privés  d’eau.  Mais  cela  11e  fuffi- 
foit  pas  aux  hommes.  Inventifs  par  be- 
foin  , induftrieux  par  cupidité  , ils  font 
venus  à bout  de  fe  procurer  des  liqueurs 
artificielles  qu’ils  pullent  fubftituer  aux 
naturelles,  non-feulement  pour  étancher 
leur  foif,  mais  encore  pour  fe  nourrir 
au  défaut  d’aliments  folides.  Ce  font  ces 
liqueurs  faétices  qui  vont  faire  l’objet 
de  ce  chapitre.  On  les  appelle  vins , 
& on  les  diftingue  en  Vin  proprement 
dit,  en  biere  & en  cidre* 
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ARTICLE  PREMIER, 

Du  vin . 


Aphorisme  lxiv. 

Pour  connoîire  Us  qualités  du  bon  vin* 

"V i N A probantur  odore  , fapore , nitore  , colore  ; 
Si  bona  vina  cupis , quinque  hæc  plaudentur  in  illis  : 
Fortia,  formofa  6c  fragrantia,  frigida,  prifca. 

De  la  bonté  des  vins  tro:s  fens  t’informeront; 
L’œil , le  nez , le  palais  : quand  ils  appercevronc 
En  vieux  liquide  clair,  d’une  fraîcheur  amie. 
Bouquet , force  6c  chaleur  , crois  au  baume  de  vie, 

S C H O L I E. 

De  tout  temps  on  a célébré  l’inven- 
tion du  vin  , & toujours  avec  une  forte 
de  folie.  Bacchus  & Noé  ont  reçu  pour 
cela  les  plus  grands  honneurs.  Toutes  les 
parions  aiment  le  vin , Sc  l’on  en  abufe 
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prefque  par- tour.  Les  pays  mêmes  ou  il 
eft  défendu  par  principe  de  religion  , le 
recherchent  & le  favourenc  dans  l’occa- 
lîon.  Les  fiuvages  en  font  leurs  délices 
quand  ils  peuvent  en  avoir.  Cette  liqueur 
a donc  en  effet  quelque  chofe  d’ana- 
logue à notre  nature  , qui  agit  auffi  puif- 
famment  qu’agréablement  fur  nous. 

Je  mets  à part  la  faculté  qu’il  a d’égayer 
la  raifon  & d’animer  les  fens , il  eft  de 
fait  que  l’art  ne  fauroit  procurer  à l’hu- 
manité une  fubftance  plus  ftomachique 
& plus  cordiale  que  le  vin.  Le  principe 
fpiritueux  que  l’on  en  retire  par  la  dis- 
tillation , rient  de  la  nature  du  feu. 
Quand  débarraffé  de  fes  liens , on  l’ap- 
plique à nud  fur  nos  organes  , il  les 
engourdit , les  échauffe  , les  brûle  , les 
détruit.  Mais  uni  à l’eau  principe  dans 
la  fubftance  du  vin  , il  ne  produit  fur 
nous  que  des  effets  mitigés  , dont  nos 
corps  fe  trouvent  toujours  bien. 

Dans  l’état  où  la  fociété  a mis  les 
chofes  , .le  vin  eft  déformais  une  boil- 
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fon  de  première  nécedité.  On  peut  à 
peine  digérer  les  aliments  ordinaires  fans 
le  fecours  du  vin.  Le  vin  efl:  à l’égal 
du  pain  pour  le  foutien  de  la  vie  & l’en- 
tretien de  la  fanté  j de  maniéré  que 
l’on  a peut-être  autant  d’obligation  au 
mortel  qui  nous  procura  l’un  , qu’à  celui 
qui  nous  procura  l’autre.  Cependant , il 
faut  en  convenir,  l’invention  de  ces  deux 
chofes  n’étoit  pas  également  facile. 

La  terre  produifant  naturellement  la 
vigne  , & le  raifin  étant  audi  naiturelle- 
ment  abondant  en  fuc  propre  à défal- 
térer  , rien  ne  paroît  plus  (impie  que 
l’homme  affeété  de  la  foif,  prît  de  ce 
fruit , 6c  qu’il  l’écrasât  pour  remplir  fon 
befoin.  Il  n’étoit  pas  moins  (impie  qu’il 
en  écrasât  plus  qu’il  ne  lui  en  falloit  , 
que  gardant  à part  ce  fuc  , (i  difpofé 
d’ailleurs  à la  fermentation  , il  s’avisât 
d’y  recourir  encore  quelques  jours  après, 
& qu’il  le  trouvât  encore  bon  : or  , de-là 
à la  précaution  de  s’en  pourvoir  pour 
la  néceflité  , il  n’y  a qu’un  pas , 6c  de 
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ce  premier  effai , coule  comme  de  fourre , 
l’art  de  cultiver  la  vigne  & de  faire  le 
vin.  Dans  l’invention  du  pain  , au  con- 
traire , on  n’entrevoit  aucun  hafard  facile 
à faifir  , aucune  circonltance  propre  à 
éveiller  la  raifon.  La  terre  , il  eft  vrai > 
produit  le  bled  de  fon  plein  gré  comme 
la  vigne  , mais  cju’il  y a loin  de  cette 
première  production  à celle  du  pain  ! 
Quel  génie  trouva  moyen  de  moudre  le 
grain  , de  féparer  le  fon  d’avec  la  farine  ? 
Comment  fit-il  de  la  pâte  ? A quelle 
mefure  gradua  - 1 - il  l’inftrument  de  la 
fermentation  , la  chaleur  ? Comment 
parvint-il  à cuire  la  pâte  ? 

Je  crois  donc  que  le  pain  , plus  nécef- 
faire  à la  vie  & à la  fan  té  que  le  vin  , a 
coûté  infiniment  plus  à trouver  que  lui , 
& que  l’on  doit  bien  plus  de  reconnoif- 
fance  au  premier  boulanger  qu’au  pre- 
mier vigneron. 

Au  furplus , je  ne  prétends  pas  im- 
prouver  les  chants  , les  hymnes  , les 
éloges  de  toute  efpece  que  les  hommes 
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ont  prodigués  au  vin.  Il  eft  trop  fouvent 
avantageux  à l’homme  qui  réfléchit , de 
a celui  qui  travaille , de  diflîper  leurs  cha- 
grins j leurs  foucis  , de  dévoyer  pour  ainli 
dire  leur  exiftence,  pour  blâmer  un  moyen 
qui  leur  procure  à coup  fur  ces  avan- 
tages. Le  vin  eft  pour  nous  dans  ce  rap- 
port la  même  chofe  que  le  fommeil. 

Il  feroit  extrêmement  long  de  palier 
en  revue  tous  les  vins  que  l’Europe  nous 
fournit  , de  d’afligner , même  en  fomme, 
leurs  principales  propriétés.  Les  vins  du 
midi  de  la  France  , ceux  des  pays  chaud3 
font  vifs  de  liquoreux.  Ils  enivrent  quoi- 
que pris  a petite  dofe  , & deflechent  les 
vifeeres  de  la  digeftion.  Ils  font  cor- 
diaux , donnent  la  fievre.  La  prudence 
veut  que  l’on  foit  fort  réfervé  dans  l’ufage 
que  l’on  en  fait.  Les  vins  des  pays  Sep- 
tentrionaux au  contraire  font  verds  de 
acides , aufteres,  conftipants , n’ont  point 
de  corps.  Il  faut  encore  en  faire  ufnge 
avec  précaution  de  modération.  Quant 
aux  vins  François  : quoiqu’il  y ait  beau- 
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Coup  de  choix  à faire  parmi  eux  , la 
preuve  la  plus  complette  que  l’on  puilTe 
alléguer  de  leur  falubrité  par-deflus  les 
autres  vins , c’eft  qu’outre  i’ufage  uni- 
verfel  Sc  falutaire  que  nous  en  faifons  > 
les  autres  nations  les  vantent , les  défirent , 
les  achettenr.  C’eft  donc  d’eux  princi- 
palement que  je  parle  dans  ces  notes  , 
& dans  les  fuivantes. 

Les  qualités  fenfibles  que  l’Ecole  de 
Salerne  exige  d’un  vin , font  précifé- 
ment  celles  qui  cara&érifent  notre  bon 
vin  de  Bourgogne  , &c  ceux  des  autres 
provinces  de  France  qui  lui  font  ana- 
logues. C’elt  d’abord  une  odeur  fuave 
ôc  vineufe  , connue  fous  le  nom  de  par- 
fum , de  bouquet  } enfuite  un  goût  fans 
âpreté  , que  la  langue  & le  palais  peu- 
vent feuls  apprécier  j & duquel  il  réfulte 
bientôt  après  qu’on  l’a  bu  , un  fentiment 
de  chaleur  & de  force.  Troifiémement , 
la  limpidité  , la  fraîcheur  & la  vétufté  , 
quoique  moins  eflentielles  à la  bonté  du 
vin  j le  rendent  pourtant  parfait , quand 
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elles  fe  trouvent  réunies  aux  précédentes. 

En  effet  , le  vin  n’eft  clair  que  parce 
qu’il  a été  bien  braffé  , bien  cuvé  , bien 
confervé  ; s’il  eft  peu  coloré  , c’eft  parce 
qu’il  contient  peu  de  parties  extraétives 
qui  viennent  , non  du  moût  , mais  de 
la  grappe  & de  l’écorce  du  raifin  • par 
conféquent  il  eft  moins  âcre  , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs.  Le  vin  frais  eft 
agréable  à boire , & le  vin  vieux  a le 
degré  de  maturité  dont  il  étoit  fufcep- 
tible.  La  fermentation  lente  & fecon- 
daire  qui  fuccede  a la  vineufe  , ayant 
eu  le  temps  de  fe  faire  , les  principes 
du  vin  fe  font  de  plus  en  plus  atténués, 
les  parties  terreftres  & tartareufes  entiè- 
rement dépofées , de  forte  qu'il  n’en  refte 
aucunes  d’hétérogenes  parmi  les  vineufes. 
Mais  la  vétufté  a fon  terme.  Le  vin  trop 
vieux  eft  un  vin  pafTé  qui  n’a  plus  les 
qualités  effentielles  au  bon  vin.  De  vigou- 
reux qu’il  étoit,  il  devient  plat,  & quoi- 
que falubre  encore  , il  n’a  plus  rien  qui 
le  faffe  préférer. 
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Une  derniere  remarque  à faire , c’eft 
que  les  qualités  dont  il  eft  queftion  dans 
le  préfent  aphorifme  , conviennent  aux 
vins  rouges  & aux  blancs  également  , 
mais  qu’elles  doivent  s’attribuer  princi- 
palement aux  premiers.  Les  blancs  ont 
toujours  trop  de  piquant , trop  de  ver- 
deur , attendu  que  leurs  principes  font 
moins  élaborés  , moins  bien  combinés. 
Cependant  cette  faveur  leur  eft  eftentielle, 
puifqu’en  la  perdant  , ils  fe  paftent  ÔC 
n’ont  plus  de  valeur. 

Aphorisme  lxv. 

Propriétés  des  différents  vins. 

Corpora  plus  augent  tibi  dulcia , candida,  vina  j 
Si  vinum  rubrum  nimiùm  quandoquè  bibatur , 
Venter  ftipatur,  vox  limpida  turbificatur. 

Les  vins  doux  & les  blancs  font  groffir  : celui-là 
Dont  le  rouge  en  fait  boire  aflez  & par-delà , 

D’une  éclatante  voix  brouille  la  mélodie , 

Et  des  gros  excréments  retarde  la  fortie. 
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Cet  aphorifme  eft  vrai  dans  tous  Tes 
points.  Les  vins  doux  font  pleins  de  muci- 
lage , de  matière  nutritive  , comme  le 
moût.  Si  l’on  en  fait  ufage  habituellement, 
ils  engraiffent  , & par  conféquent  font 
groffir.  Les  vins  blancs  qui  paffent  pour 
apéritifs  & defîechants , nourrirent  beau- 
coup auffi,  quand  ils  font  vieux  bien 
mûrs.  Les  vins  rouges , que  l’on  appelle 
gros  vins  , font  moins  nourriffants  , Sc 
défaltérent  moins  que  les  vins  plus  lé- 
gers en  couleur.  Cela  vient  de  ce  que 
les  parties  extraétives  de  la  grappe  &: 
du  rai  fin  dominant  à l’excès  dans  ces  vins  , 
.leur  acerbité  irrite  les  organes  du  goût 
plutôt  qu’elle  ne  les  humecte.  Ils  trou- 
blent leur  aétion.  L’expérience  journa- 
lière démontre  qu’ils  gâtent  en  effet  la 
voix  , & qu’ils  la  rendent  rauque. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’ils  refferrent  j 
. i°.  parce  que  c’eft  le  propre  de  toute  fubf- 

tance  acerbe  au  goût,  de  caufer  de  l’aftric- 
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tion  dans  le  canal  inteftinal  •,  i°.  parce  que 
faifant  boire  au-delà  du  befoin , ils  defle- 
chent  le  foie,  le  rendent  parelleux;  & la 
bile  manquant  à la  fécondé  digeftion , les 
gros  excrcments  font  forcés  de  féjourner 
plus  long- temps  que  de  nature  dans  les 
inteftins. 

Aphorisme'  lxvi. 

Qualite's  du  bon  vin. 

Gignit  & humores  melius  vinum  meliores  : 

Si  fuerit  nigrum  , corpus  reddet  tibi  pigrum. 

Hinc  fit  maturum  & clarum , fubtile,  vetufque  , 

Et  benè  limphatum , faliens , moderamine  fumptum. 

Bon  vin , bonnes  humeurs.  Le  vin  noir,  le  moufieux 
Appefantit  la  tête  & rend  tout  parefieux. 

Vin  mûr,clair  & fin, vieux,faillant, mais  coupé  d’onde. 
S’il  eft  pris  fobrement , efl  bon  à tout  le  monde. 

S C H O L I E. 

S’il  y a dans  les  vins  une  différence 
remarquable  pour  le  goût  , il  n’y  en  a 
pas  moins  pour  la  falubrité.  Autant  le: 
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bon  vin  eft  utile  à nos  corps  ; autant 
le  mauvais  leur  eft  nuifible.  Il  eft  aifé 
d’en  fentir  les  railons  d’après  les  com- 
mentaires précédents.  Le  vin  noir  eft 
trop  chargé  de  parties  extra&ives  pour 
être  fainj  il  appefantit  les  fens , émoufte 
l’appétit , accable  la  raifon  j au  lieu  que 
tout  vin  qui  a les  qualités  détaillées 
dans  le  texte  de  Paphorifme , eft  agréable 
& fûr.  Il  nourrit,  il  engraifte  , il  donne 
des  forces  j mais  il  faut  prendre  garde 
que  l’Ecole  de  Salerne  ajoute  que  pour 
qu’il  foit  parfaitement  fain  , il  faut  le 
couper  d’eau  , en  boire  fobremenr. 
Alors  , dit-elle  , il  convient  à tous  : aux 
différents  âges , aux  différents  fexes  , aux 
tempéraments  divers.  C’eft  une  fuite  de 
ce  qui  a été  dit  dans  le  fcholie  fus 
l’aphorifme  lxiv. 
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Aphorisme  lxvii* 

Du  moût. 

Provocat  urinam  muftum  ; citô  folvit&  inflaf» 
Impedit  urinam  muftum  ; folvit  citô  ventrem  ; 
Hepatis  emphraxim  6c  fplenis  generat , lapidemque» 

Le  moût  obftrue  & gonfle  , engendre  le  calcul , 
Provoque , empêche  urine , & tôt  lâche  le  c. . 

S C H O L I E. 

On  appelle  moût  le  jus  de  raifin  , 8c 
celui  de  tout  autre  fruit  , écrafé  pour 
faire  du  vin.  11  garde  ce  nom  jufqu’au 
moment  où  il  entre  en  fermentation  , 
quoiqu’on  l’appelle  auflî  communément 
alors  vin  ou  cidre  doux.  Mais  le  moût 
différé  beaucoup  & du  vin  & du  cidre  , 
qui  continuent  de  porter  le  nom  de 
doux  durant  les  deux  premiers  mois  qui 
fuivent  le  braflage.  Or  , dans  quelque 
cas  que  ce  foit , le  moût  de  vin  ou  de 
cidre  , comme  le  vin  doux  & le  cidre 
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doux  , caufe  les  effets  que  lui  attribué 
1 Ecole  de  Salerne.  Le  mucilage  qui  n’a 
point  fubi  la  fermentation  , ou  qui  l’a 
nouvellement  «fubie  , eft  lourd  , mat , 
flatueux , laxatif,  de  propre  aux  concré- 
tions. Quanta  la  vertu  contraire  d’exciter 
& d’arrêter  le  flux  des  urines  : elle  vient  * 
de  la  différence  des  moûts  , dont  les  uns 
durs,  aufteres  , reflerrent  les  reins  & la 
veflîe  ; les  autres  doux  de  relâchants  paflent 
promptement  par  les  voies  urinaires, 
C’eft  la  nature  des  fruits  divers  dont  on 
fait  le  moût , qui  produit  la  différence. 
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ARTICLE  IL 

De  la  biere. 

Aphorisme  lxviii. 

\ 

Conditions  que  doit  avoir  la  biere  pour  être- 
bonne. 

No  n acidum  fapiat  cerevifia  ; fit  benè  clara  ; 

Ex  granis  fit  coéta  bonis  ; fatis  ac  veterata  ; 

De  quâ  potetur , llomachus  non  indè  gravetur. 

Que  la  biere  foit  douce , & claire  , &bien  cuvée  ; 
Que  faite  d'un  bon  grain , quelque  temps  confervée  % 
Elle  invite  à la  boire  un  gofier  connoiiïeur , 

Et  diflîpe  la  foif , fans  pefer  fur  le  cœur. 

S C H O L I E. 

Tout  le  monde  fait  que  la  biere  eft 
une  liqueur  vineufe  faite  avec  du  grain  ; 
vinum  ex  Cerere.  On  le  prépare  de  ma- 
niéré à faciliter  l’extra&ion  de  la  fubf- 
cance  muqueufe  qu’il  renferme  } après 
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quoi  on  fait  cette  extradion  à l’aide  de 
l’eau  bouillante  , & on  l’expofe  à la  fer- 
mentation qui  l’atténue,  la  fubjugue.,  & 
la  rend  fpiritueufe. 

C’eft  ordinairement  l’orge  que  l’on 
emploie  à cela.  On  y ajoute  quelques 
amers  , tels  que  l’abfynthe  ou  le  hou- 
blon , pour  quelle  foit  moins  âcre  & 
plus  favonneufe  , puis  on  la  garde  dans 
des  tonneaux  pour  l’ufage. 

Quand  la  biere  eft  bien  clarifiée , elle 
a la  limpidité  de  toutes  les  liqueurs  fer- 
mentées. Elle  moufiè  pourtant  plus  que 
les  autres  , àc  d’une  moufle  à plus  lar- 
ges véficules.  Quand  elle  a été  gardée 
deux  ou  trois  mois , elle  eft  excellente 
à boire.  Cette  boiftbn  appaife  efficace- 
ment la  foif , nourrit  & engraifle.  On 
prétend  quelle  donne  aulfi  des  vents  , 
mais  il  n’y  a rien  d’extraordinaire  à ce- 
la. La  biere  n’eft  pas  exempte  d’en 
donner  , mais  elle  n’en  donne  pas  plus 
que  plufieurs  autres  aliments  falubres. 

11  y a des  peuples  qui  , au  défaut  de 
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vin  , font  un  ufnge  habituel  de  la  biere. 
L’Angleterre  , la  Hollande , l’Allemagne, 
la  Flandre  font  dans  ce  cas.  Mais  fous 
le  nom  de  biere  , la  boilfon  dans  ces 
pays  eft  bien  différente.  Les  uns  ufent 
d’une  biere  forte  , amere  , épaiffe  , &C 
même  âcre  ; les  autres  en  font  une  légère, 
douce,  & tres-coulante.  Cette  derniere 
fait  beaucoup  uriner  , eft  apéritive  , peut 
fervir  de  tifane  au  befoin.  L’autre  eft 
échauffante  , arrête  le  cours  des  urines  , 
& donne  à ceux  qui  n’y  font  pas  accou- 
tumés , une  dyfurie  douloureufe  , connue 
fous  le  nom  de  chaude-pijfe  , qui  , fans 
être  dangereufe  , ne  laiffe  pas  d’être  pé- 
nible & très-incommode.  Le  remede  à 
ce  mal  eft  de  boire  de  l’eau  , foit  fraîche , 
foit  chaude  , avec  ou  fans  fucre  , mais 
en  abondance. 
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Aphorisme  lux,' 
Propriétés  de  la  biere. 

Crassos  humores  nutrit  cerevifia  ; vires 
Piæflat  & augmentât;  generat  carnem  atque  cruorem; 
Provocat  urinam  ; ventrem  quoquè  mollit  & inflat. 

La  biere  d un  beau  tronc  nourrit  la  corpulence  ; 
Donne  des  forces  ; rend  le  fang,  rend  la  chair  denfe  j 
Confole  l’eftomac ; fait  uriner,  remplit; 

Et,  falutaire  en  tout,  le  ventre  elle  amollir, 

S C H O L I E. 

Toutes  les  liqueurs  fermentées  nour- 
riflent , tout  ce  qui  nourrit  engrailTe.  Il 
11’efl:  donc  pas  furprenant  de  voir  les 
hommes  qui  font  un  ufage  habituel  de 
la  biere  , gros . gras , fouvent  même  ba- 
lourds , s’ils  y joignent  une  vie  molle 
fédentaire.  Les  Allemands  & les  Fla- 
mands pallent  pour  en  faire  une  preuve. 

La  faculté  émolliente  & la  faculté  diu- 
rétique de  la  biere  , dépendent  de  fa  nou- 
yeaute  & de  fa  délicatelfe.  Plus  elle  eft 
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Nouvelle  , plus  elle  relâche  • plus  elle 
eft  legere,  plus  elle  pouffe  aux  urines  j 
plus  elle  eft  épailTe  , plus  elle  gonfle  ; 
plus  elle  eft  houhlonnée  , plus  elle  eft  fa- 
vonneufe  & médicinale. 


ARTICLE  III. 

Du  cidre , 

* 

Aphorisme  lxx. 

Propriétés  du  cidre. 

J a m fua  neuftriaci  jaélent  pyra  pomaque  campi  i 
De  quibus  elicies  mufium  calidofque  liquores. 

Quos  fi  forbebis,  pinguefces  atque  valebis. 

Maintenant,  ô Normands,  les  plus  fages  des  hommes» 
Vantez-nous  à loifir  vos  poires  <k  vos  pommes. 

Le  cidre , excellent  don  de  vos  pénibles  foins , 
Satisfait  en  plaifant  à nos  prenants  befoins. 

Dans  vos  travaux  nombreux  il  foutient  votre  haleine  , 
Vous  nourrit , vous  engiailiè , & charme  votre  peine, 

S C H O L I E. 


Quelque  mince  que  foie  cet  article. 
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je  n’en  ai  pas  moins  jugé  à propos  de  l’a- 
jouter ici.  Beaucoup  de  perfonnes  aiment 
le  cidre  , 8c  font  curieufes  d’en  con- 
noître  les  propriétés  ; j’ai  donc  penfé 
qu’un  court  aphorifme  fur  cette  boiflon , 
ne  déplairoit  pas  à tout  le  monde  , 8c 
je  l’ai  fait. 

Chacun  fait  que  le  cidre  n’eft  autre  chofe 
que  le  jus  de  poires  ou  de  pommes  rendu 
par  la  fermentation  liqueur  vineufe  , 
forte  & réellement  enivrante.  C’eft  dans 
la  Normandie  que  l’on  ufe  le  plus  habi- 
tuellement de  cette  boifTon  , quoique  la 
Bretagne  8c  la  Picardie  en  faifent  aufti 
une  tres-grande  confommation. 

Or  on  diftingue  en  Normandie  le  cidre 
de  poires , 8c  le  cidre  de  pommes.  Ce 
dernier  conferve  fpécialement  le  nom  de 
cidre , & le  premier  fe  nomme  poiré.  Il 
y a entre  eux  de  tres-grandes  différences. 
D’abord  le  poiré  eft  blanc  , 8c  le  pommé 
eft  orangé.  Enfuite  le  poiré  reffemble  aux 
vins  blancs  dont  il  a le  goût  âpre  8c 
piquant  j le  pommé  3 au  contraire  , eft 
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généreux  , fort  , 5c  plus  agréable.  Le 
poiré  eft  léger,  peu  nourriflant  ; le  pommé 
eft  fécond  en  matière  nutritive  , fubftan- 
tiel  5c  cordial.  Le  poiré  attaque  les  nerfs, 
caufe  le  tremblement  & la  paralyfie , quoi- 
que pris  modérément;  le  pommé  foutient 
les  forces , engraifTe  & fait  naître  la  gaîté 
comme  le  vin.  Enfin  , le  pommé  eft  la 
boilïon  naturelle  en  Normandie;  le  poiré 
n’y  eft  d’ufage  que  pour  faire  de  l’eau- 
de-vie. 

Effecftivement  les  cidres  fourniftenc 
beaucoup  de  liqueur  fpiritueufe  que  l’on  ' 
peut  cohober  & rectifier  à la  maniéré  des 
eaux-de-vie  de  vin.  L’eau-de-vie  de  cidre 
ne  le  cede  en  rien  à l’eau-de-vie  de  vin  , 
ni  l’efprit  de  cidre  reétifié  à l’efprit  de 
vin  reétifié.  Seulement  l’efprit  de  cidre 
conferve , malgré  l’art  connu  jufqu  a pré- 
fent , un  petit  goût  de  fruit , dont  il  eft 
impoftïble  de  le  dépouiller  tout-à-fait. 

Les  fruits  cultivés  dans  la  Normandie, 
donnent  donc  une  efpece  de  vin  vrai- 
ment prccieufe.  Avant  la  fermentation  , 
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le  cidre  s’appelle  cidre  doux . Si  l’on  en 
boit  alors , il  effc  venteux  , lâche  le  ventre, 
& produit  lés  effets  du  moût  de  vin. 
Après  la  fermentation  il  conferve  encore 
durant  quelques  mois  le  nom  de  cidre 
doux  ; il  gonfle  toujours,  & continue  d’être 
venteux  , mais  un  peu  moins  que  le 
moût.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
le  cidre  n’a  plus  ces  inconvénients  *,  il 
nourrit  , engraifle  , & fait  une  boiflon 
bonne  en  tout  point.  C’efl:  à tort  qu  on 
Faccufe  de  donner  la  goure.  S’il  y a 
beaucoup  de  gouteux  en  Normandie  , il 
n’y  en  a pas  moins  ailleurs , ou  1 on  ne 
fait  point  une  boiflon  ordinaire  du  cidre. 

Ce  qui  paroîtra  peut  - être  extraordi- 
naire ici  , c’efl  que  les  fruits  qui  pro- 
duifent  le  cidre  , ne  font  rien  moins  qu’a- 
gréables au  goût.  Les  pommes  qui  convien- 
nent le  mieux  pour  le  faire  , font  magnifi- 
ques à l’extérieur,  ont  les  plus  belles  cou- 
leurs , la  chair  la  plus  attrayante,  mais  rien 
n’eft  plus  amer  au  goût,  ni  d’une  amer- 
tume plus  dégoûtante.  Il  y en  a pourtant  de 

douces 
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douces  qui  plaifent  à certaines  performes, 
mais  ce  ne  font  pas  encore  la  les  meilleures 
pour  faire  le  cidre.  De  même  les  poires 
dont  on  fait  un  excellent  poiré  , ne  font 
point  de  ces  fruits  favoureux  que  l’on 
mange  avec  délices  à delfert  ; ce  font  au 
contraire  les  fruits  les  plus  durs  , les  plus 
acerbes , 3c  qui  ont  le  moins  de  faveur. 

Le  cidre  efl:  cenfé  bon  au  bout  d’un 
mois  de  bralTage.  Alors  il  a une  belle 
couleur  orange,  il  eft  doux,  généreux, 
&.  ne  lailfe,  apres  qu  on  l’a  bu,  aucun  dé- 
boire, aucun  goût  défagréable. 

# 
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ARTICLE  IV. 

Des  foupes. 

Aphorisme  lxxi. 

Effets  des  diverfes  foupes. 

Brs  duo  vipa  facit  : mundat  dentes  ; dat  acutum 
Vifum;quod  minus  eft  implens, minuens  quod  abundat; 
Ingeniumque  acuit.  Replet , minuit  tamen  , offa. 

Pain  trempé  dans  le  vin  cure  les  dents  ; aiguife 
La  vue  , & de  l’efprit  la  pointe  fubtilife  ; 

Sait  vuider  le  trop  plein  , fait  le  vuide  remplir. 

La  foupe  aufïï  remplit , mais  elle  fait  maigrir. 

S C H O L I E. 

Quelques  performes  à la  fin  d’un 
repas  trempent  un  morceau  de  pain  dans 
un  verre  de  vin  j cela  s’appelle  faire  une 
foupe  au  perroquet.  On  en  fait  autant 
en  Allemagne  avec  de  la  biere  , ôc  en 
Normandie  avec  du  cidre.  Il  ny  a rien 
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à redouter  de  cette  fantaifie  pour  la 
fanté.  L’Ecole  dit  avec  raifon  que  cela 
nettoie  la  bouche  & les  dents.  C’eft 
réellement  la  plus  brillante  propriété  de 
ce  mélange.  Mais  elle  lui  fait  trop  d’hon- 
neur en  le  vantant  pour  éclaircir  la  vue 
Sc  pour  aiguifer  l’efprit. 

Quant  a la  foupe  commune  dont  l’eau 
eft  la  bafe , mais  l’eau  chargée  de  prin- 
cipes gras  & nourrilTants  qu’elle  tire  des 
fubftances  animales  ou  végétales  que  l’on 
y met  bouillir  : il  eft  vrai  quelle  rem- 
plit & raflafie  ; qu’elle  convient  à bien 
des  tempéraments , & nuit  à quelques- 
uns  j mais  elle  ne  fait  point  maigrir.  Si 
cela  etoit  , nos  foldats  feraient  bien  à 
plaindre,  & pourquoi  les  payfans  de  nos 
campagnes  feroient-ils  fi  contents  d’en 
avoir  toutes  les  fois  qu’ils  en  ont  befoin  ? 
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CHAPITRE  VII. 

Des  ajfaifonnements. 

C’est  affurément  aux  fubftances  pro- 
pres à aflaifonner  les  aliments,plus  qu’aux 
aliments  même,  que  l’on  peut  reprocher 
les  défaftres  de  la  gourmandife  parmi 
les  hommes.  Quand  les  aliments  font 
{impies , le  repas  eft  communément  fru- 
gal & falubre.  Le  fel  , les  épices , les 
fauces , font  les  vrais  poifons  de  l’hom- 
me en  fociete  > de  vrais  ennemis  fecrets 
qu’il  faut  réduire  , fi  l’on  ne  veut  pas 
être  leur  vidime.  C’eft  beaucoup  pour 
la  médecine  de  les  avoir  découverts j mais 
il  convient  de  plus  qu  elle  falTe  fentir  en 
quoi  confifte  le  poifôn  , d ou  il  part  , 
& comment  il  agit  , de  maniéré  que 
l’homme  fage  puifte  tirer  de  cette  con- 
noiftance  tout  le  profit  qu’il  a droit  d’en 
attendre.  C’eft  ce  qui  va  faire  l’objet 
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ides  aphorifmes  contenus  dans  ce  cha- 
pitre. 

Aphorisme  lxxii. 

Du  fel. 

Vas  condimenti  præponi  debet  edenti» 

Sal  virus  refugat  redlè , inlipidumque  faporat. 

Nam  fapit  efca  malè , qtiæ  datur  abfquè  fale. 
Urunt  res  falfæ  vifum  , femenque  minorant  ; 

Er  generant  fcabiem  , pruritum , fivè  rigorem, 

Lailîèz  libre  à chacun  fon  aflaifonnement  : 

Le  fel  vainc  le  poifon,  releve  l’aliment  ; 

Le  meilleur  plat  fans  fel  n’eft  qu’une  platitude; 

Mais  faites  pour  faler  une  forte  d’étude. 

L’excès  de  fel  aveugle  & le  fperme  amoindrit , 

Caufe  le  tremblement,  la  gale,  ou  le  prurit. 

S C H O L I E. 

C’est  un  commun  proverbe  qu’il  ne 
faut  point  difputer  des  goûts.  Chacun  a, 
le  lien.  Les  uns  aiment  le  doux  , les 
autres  le  falé  , & rien  n’eft  en  effet  plus 
a ifonnable  que  la  liberté  qu’on  laiffe  fur 
les  affaifonnements  dont  on  peut  être  le 
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maître  , comme  le  fel  , les  épices  , la 
moutarde , le  vinaigre  , 8cc. 

Le  fel  eft  une  fubflance  minérale  que 
tout  le  monde  connoît.  On  la  retire  en 
abondance  8c  des  eaux  de  la  mer  , 8c 
de  quelques  roches  renfermées  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  11  eft  d’un  ufage 
fi  néceffaire  dans  la  vie  , que  le  meil- 
leur mets , fans  fel , eft  réellement  infi- 
pide  8c  dégoûtant. 

Le  fel  réfifte  à la  putréfaétion  des  vian- 
des , des  végétaux,  des  humeurs  naturelles. 
Dans  la  bouche , il  augmente  la  fécrétion 
de  la  falive  , irrite  le  palais , 8c  prend  au 
gofier.  Dans  l’eftomac,  il  aide  ladigef- 
tion , augmente  de  même  la  fécrétion 
du  fuc  ftomachal  ; il  empêche  la  cor- 
ruption des  aliments  dans  les  premières 
voyes  , 8c  fait  que  les  fucs  nourriciers 
font  plus  propres  à animer  les  différents 
organes  de  la  machine.  Le  fel  fait  fuer  8c 
uriner. 

Mais  autant  un  ufage  modéré  du  fel 
& des  chofes  falées  eft  agréable  8c  utile 
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autant  l’excès  en  eft-il  réellement  pré- 
judiciable à la  faute.  Le  fel  qui  fura- 
bonde  dans  les  humeurs , les  diflout , Sc 
engendre  une  efpece  de  fcorbut  fort 
commun  chez  les  gens  de  mer.  C’efl:  alors 
que  le  fang  appauvri  fournit  peu  d’hu- 
meur féminale j qu’il  rend  âcre  l’infenfî- 
ble  tranfpiration , & qu’il  caufe  ces  in- 
fupportables  démangeaifons  auxquelles 
fuccédent  Sc  l’érofion  des  petits  vailïèaux 
cutanés , 8c  l’extravafation  des  liqueurs , 
d’ou  naiffent  les  taches  fcorbutiques. 

On  a trouvé  par  l’analyfe  chymique , 
que  le  fel  dont  nous  ufons  dans  nos  cui- 
fnes  produifoit  ces  effets  par  deux  princi- 
pes différents,  unis  enfemble  Sc  criffcalli- 
fés  fous  une  forme  cubique,  particulière 
au  fel  marin.  Que  ces  deux  principes 
font  tellement  propres  à cette  fubftance , 
qu’ils  portent  les  noms  particuliers  , l’un 
à' acide  &c  l’autre  èdalkali  marin.  Je  for- 
tirois  du  plan  que  je  dois  fuivre,  en  dif- 
fertant  plus  au  long  fur  les  phénomènes 
que  préfentent  ces  deux  fels  principes 
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dégagés  l’un  d’avec  l’autre  , & combinés 
avec  d’autres  fubftances  naturelles.  Quel- 
que curieufes  que  foient  les  expériences 
de  la  chymie  fur  cet  objet,  elles feroient 
entièrement  déplacées  dans  cet  ouvrage  ; 
je  m’en  tiendrai  donc  à ce  que  je  viens 
d’en  dire. 

Aphorisme  lxxiii. 

Des  épices. 

H i fervore  vigent  tres  : falfus,  amarus,  acutus* 
Alget  acetofus  ; fic  ftipans  ponticus  ; atque 
XJndtus , & infipidus  , dulcis,  dant  temperamentum* 

Trois  chofes  par  leur  feu  nous  font  parfois  propices  : 
L’amer  & le  falé , les  communes  épices. 

L’acide  rafraîchit  ; l’acerbe  eft  reflerrant  ; 

L’huileux  , le  fade  & doux , font  le  vrai  tempérant. 

S C H O L I E. 

Les  amers  ne  fe  reflemblent  ni  en 
nature , ni  en  propriété.  Il  y en  a de  doux 
qui  rafraîchirent  ; tels  font  la  chicorée 
fauvage  , le  pilfenlit,  Scc.  11  y en  a dacre$ 
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qui  purgent , comme  la  rhubarbe , la  fa- 
bine , Scc.  Il  y en  a de  favonneux  qui  font 
ftomachiques  8c  propres  à fuppléer  à la 
bonne  bile  ; telles  font  la  fauge  , l’armoi- 
fe,  l’angélique,  8cc.  On  leur  attribuoit 
autrefois  une  vertu  échauffante  à tous  en 
général , & differents  degrés  de  chaleur 
en  particulier } mais  il  y a long-temps 
que  l’on  a démontré  la  futilité  de  cette 
fameufe  doétrine.  J’en  ai  parlé  ci-devanc 
dans  le  feholie  du  rroifieme  aphorifme. 

Cependant  on  peut  dire  avec  raifon 
des  épices,  quelles  font  chaudes.  Elles 
fourniffent  en  effet  une  huile  effentielle  , 
un  efprit  inflammable  que  la  langue  8c 
l’eftomac  ne  méconnoiffent  point,  & c’eff: 
vraiment  à ce  principe  que  l’on  doit  attri- 
buer toute  la  vertu  des  poivres , de  la 
mufeade , du  macis , de  la  canelle  , du 
gérofle , &c.  en  un  mot  de  toutes  les 
fubftances  aromatiques  dont  nous  faifons 
ufage. 

Je  n’ai  rien  à dire  fur  le  fel,  dont  je 
viens  de  faire  mention  dans  le  feholie 
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précédent , non  plus  que  fur  les  acerbes 
dont  j’ai  traité  à l’occafion  des  nefles , 
aphorifme  lxi.  Quant  aux  huiles,  aux 
grailles  , aux  mucilages , aux  aqueux  : il 
eft  d’expérience  journalière  que  rien  ne 
tempere  mieux  qu’eux  l’éréthifme  & la 
crifpation  des  folides  , l’irritation  des 
nerfs , & que  par  conféquent  toutes  ces 
fubftances  ont  réellement  la  propriété  de 
tempérer,  d’adoucir  & de  calmer.  Mais 
rarement  on  a ces  objets  en  vue  dans 
l’ufage  ordinaire  des  alTaifonnements. 

Aphorisme  lxxiv. 

De  la  moutarde. 

Est  modicum  granum,  calidum,  ficcumque  finapi  : 
Dat  lachrymas , purgatque  caput , tollitque  venenum. 

Le  fénevé , ce  grain  fi  petit , qui  tant  arde  ; 

Que  pour  cette  raifon  on  l’a  nommé  moutarde  • 

Le  fénevé  brûlant , céphalique  & nervin , 

Purge  l’œil  & la  tête , & réfifte  au  venio. 
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S C H O L I E. 

Voici  un  aflaifonnement  des  plus  pro- 
pres à exciter  l’appétit.  La  moutarde  que 
l’on  fait  en  écrafant  le  fénevé  avec  le 
vinaigre,  aune  force,  un  piquant  , un 
feu  des  plus  fenfibles.  Cette  fenfation 
exprimée  par  les  vieux  mots  de  moule 
beaucoup , 8c  d 'ardre  brûler , a fait  don- 
ner le  nom  de  moutarde  à cette  compo- 
lition. 

C’efi:  en  conféquence  de  l’irritation 
que  la  moutarde  caufe  aux  nerfs  du  palais 
8c  de  la  langue , quelle  fait  pleurer , 8c 
quelle  purge  la  tête.  Les  nerfs  qui  fe  dif- 
tribuent aux  organes  du  goût,  partant  de 
la  même  paire , 8c  communiquant  par 
beaucoup  de  ramifications,  avec  ceux 
qui  vont  aux  organes  de  la  vue  , il  efb 
nécefiaire  que  les  premiers  communi- 
quent leurs  affeétions  aux  féconds.  Le 
premier  effet  de  toute  irritation  des  foli- 
des  étant  d’ailleurs  une  excrétion  plus 

abondante  des  fluides,  le  nez  en  confé-, 
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quence  de  celle  que  la  moutarde  lui  cau- 
fe,  rejette  plus  de  mucus,  plus  de  phle- 
gmes  , qui  coulant  en  abondance  , ne 
manquent  jamais  de  débarrafler  la  mem- 
brane pituitaire  , dont  les  finus  frontaux 
font  tapifles.  Les  yeux  pleurant  aulfi  de 
leur  côté , la  tête  fe  trouve  en  effet  fou- 
lagée  & plus  légère.  C’eft  alors  que  la 
moutarde  efl:  réellement  un  remede  ner- 
vin  ôc  céphalique. 

La  moutarde  fraîche  appliquée  en  ca- 
taplafme  aux  pieds  des  gouteux , y caufe 
des  veffies  comme  les  cauftiques.  Elle  y 
rappelle  quelquefois  la  goûte  , errante  ou 
fixée  fur  quelque  partie  noble  , finon 
toujours  fur -le- champ  , ordinairement 
du  moins  quelques  temps  après  fon  ap-, 
plication. 
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Aphorisme  lxxv. 

Des  fauces. 

Salvia  , fa! , vinum  , piper,  allia,  petrofelinum j 
Ex  his  fit  falfa , nifi  fit  commixtio  falfa. 

Sauge  & vin,  fel , poivre , ail , fi  l’union  n’eft  faillie. 
Font  avec  le  perfil  une  excellente  fauce, 

S C H O L I E. 

Il  faudrait  faire  un  traité  complet  de 
cuifine,  pour  épuifer  ce  qu’il  y aurait  à 
dire  fur  les  fauces  , & ce  traité  ferait  dé- 
placé ici.  Je  remarquerai  donc  fîmple- 
ment  au  fujet  de  l’aphorifme  préfent, 
que  les  fubftances  énoncées  entrent  effec- 
tivement dans  la  compofition  de  la  plu- 
part des  fauces,  mais  quelles  ne  font  pas 
les  feules  j que  les  fauces  font  un  affai- 
fonnement  plus  ou  moins  liquide , qui 
releve  merveilleufement  la  plupart  des 
comeftibles  j qu’elles  excitent  l’appétit 
ôc  aident  la  digeftion  j que  fans  les  fau- 
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ces  le  genre  de  vie  des. hommes  feroir 
infiniment  plus  fimple  5c  plus  falutairej 
mais  que  les  chofes  étant  établies  d’une 
certaine  façon  , il  faut  en  évitant  les  dan- 
gers , s’en  tenir  encore  à cet  égard  dans 
les  bornes  de  la  tempérance. 

Aphorisme  xxxvh 
Du  poivre. 

Quod  piper  eft  nigrum,  non  efl diflblvere  pigrum  ; 
Phlegmata  purgabit,  digeftivamque  juvabir. 
Leucopiper  ftomacho  prodeft , tuffi  atque  dolori 
Utile,  præveniet  motum  febrifque  rigorem. 

Le  poivre  noir  diflout  les  plegmes  promptement. 
Les  purge , & de  la  vie  anime  l’inftrument. 
L’autre  au  cœur,  à la  toux , à la  douleur  utile , 
Prévient  le  tremblement  ôc  la  fougue  fébrile. 

S C H O L I E. 

O n voit  par  le  texte  que  le  poivre 
blanc  a comme  le  noir,  la  vertu  de  for- 
tifier l’eftomac , 5c  d’aider  la  digeftion. 
Cela  eft  vrai  j mais  il  ne  l’eft  pas  égale- 
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ment  qu’il  prévienne  la  fievre,  ni  qu’il 
appaife  la  douleur  & la  toux.  11  eft  cer- 
tain au  contraire  que  les  perfonnes  qui 
ont  voulu  guérir  le  frilfon , par  l’ufage  du 
poivre , ou  de  quelque  autre  échauffant 
analogue,  ont  très -mal  réufîi,  Sc  que 
l’accès  a conflamment  été  plus  violent.  Au 
refie  peut-être  l’Ecole  de  Salerne  entend- 
elle  ici  la  fievre,  la  toux  & la  douleur, 
dont  la  caufe  provient  d’une  foibleffe  ha- 
bituelle de  l’eflomac.  Dans  ces  cas,  il  eft 
vrai , les  ftomachiques  chauds  font  uti- 
les 3 mais  cet  objet  n’eft  pas  d’hygienej 
il  exigeroit  une  difculîion  pathologique, 
qui  feroit  trop  longue  &c  hors  de  faifon 
dans  ce  livre.  . 

Aphorisme  lxxvii.' 

Du  gingembre  & de  la  mi{fcade. 

Zingiber,  antè  datum  morbum  fugat  inveteratum  », 
Poftque  datum  mollit;  ventris  faflidia  tollit. 

Le  gingembre  prévient  nos  maux,  les  guérit  tous, 
Jufques  aux  plus  anciens , & chafle  les  dégoûts. 
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S C H O L I E. 

Ce  que  le  texte  dit  du  gingembre, 
eft  applicable  au  moins  à la  mufcade , au 
gérofle  &c  à tous  les  autres  ftomachiques 
chauds  dont  on  fait  ufage  dans  les  cui- 
fines.  Mais  il  ne  faut  pas  le  prendre  à la 
lettre.  Ces  fubftances  n’ont  abfolument 
d’autre  propriété  que  celle  d’aider  la  di- 
geftion.  Quoiqu’il  foit  très-important  de 
bien  digérer,  & que  les  bonnes  digef- 
tions  parent  à beaucoup  de  maladies,  ce- 
pendant il  n’y  a aucune  fubftance  dans  la 
nature , qui  prévienne,  encore  moins , qui 
guérifle  toutes  les  maladies.  Cet  éloge  des 
alfaifonnements  aromatiques  eft  donc  une 
pure  hyperbole. 
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Aphorisme  lxxviii. 

Du  Vinaigre. 

Frigefacit  modicùm,  fed  plus  deficcat  acetum. 
Frigefacit , macerat , melanch  dat,  fperma  minorat» 
Siccos  infeftat  nervos , & pinguia  ficcat. 

Le  vinaigre,  un  peu  froid , de  (Te  ch  e davantage. 
Ufez-en , mais  fongez  que  fon  fréquent  ufage 
Rend  maigre  & trifte  , enleve  au  fperme  fa  bonté  . 
Irrite  les  nerfs  fecs , & flétrit  la  beauté. 

S C H O L I E. 

Quand  le  moût  a fubi  le  premier 
mouvement  de  fermentation  qui  en  a 
fait  du  vin  , il  eft  fujet  à s’altérer  par  la 
continuité  du  mouvement  inteftin  des 
principes  qui  le  compofent.  La  liqueur, 
de  vineufe  qu’elle  étoit , acquiert  une 
faveur  piquante  différente  de  la  pre- 
mière , que  l’on  connoît  fous  le  nom 
d’aigre.  La  chymie  a appris  aux  hommes 
que  cette  liqueur  qui  contenoit  aupara- 
vant une  fubftance  fpiritueufe  chaude  de 
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inflammable , en  contient  alors  une  acide 
de  rafraîchiffante  qui  conftitue  le  vinai- 
gre. C ’eft  ce  nouveau  produit  d’une  fer- 
mentation nouvelle  qui  caufe  les  effets 
divers  quel  Ecole  de  Salerne  lui  attribue, 
dont  le  premier  effc  de  défaltérer , de  le 
dernier  de  deiTécher. 

C’eft  à jufte  titre  que  l’aphorifme  at- 
tribue ces  différents  effets  au  vinaigre. 
Le  vinaigre  étendu  dans  beaucoup  d’eau 
6e  uni  au  fucre , fait  une  boiflon  agréa- 
ble, temperante  , propre  à défaltérer. 
L ufage  immodéré  du  vinaigre  crifpe  les 
folides , dérange  la  circulation  des  fluides, 
caufe  des  irritations  aux  nerfs,  décompofe 
les  humeurs , de  mene  à une  efpece  de 
feorbut  connu  fous  le  nom  de  feorbut 
acide.  Alors  on  maigrit , on  perd  la  gaîté, 
la  force  de  la  difpofition  aux  combats 
amoureux  : on  feche  en  effet  au  point  de 
regretter  l’obélîté  , de  c’efl:  ainfi  que  fe 
doit  entendre  le  texte  de  l’Ecole  de 
Salerne. 

Le  vinaigre  eft  une  fubftance  précieufe 
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dans  la  médecine.  Il  eft  utile  à la  fuite 


des  fievres  humorales , pour  rendre  l’ap- 
pétit * dans  les  chaleurs  extraordinaires 
de  la  peau  , pour  rafraîchir  ; dans  les  feux 
& dans  douleurs  de  tête, appliqué  en  fron- 
tal. 11  remédie  aux  effets  de  la  vapeur  du 
charbon  , & des  autres  mouffettes  perni- 
cieufes  , qui  caufent  lesafphyxies , mais 
comme  ftimulant.  On  en  frotte  les  nari- 
nes & les  tempes  des  afphyxiques  ; on  leur 
en  verfe  dans  la  bouche.  En  un  mot  le 
vinaigre  eft  un  aliment  fain , un  bon  afr 
faifonnement,  un  excellent  remede. 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  fommeil. 

Aphorisme  lxxix. 

Dangers  de  la  méridienne. 

S it  brevis  , aut  nullus , tibi  fomnus  meridianus. 
Febris,  pigrities,  capitis  dolor,  atque  catarrhus  : 
Hkc  tibi  proveniunt  ex  fomno  meridiano. 

De  dormir  à midi  tu  chéris  la  méthode; 

C’eft  à tort,  & crois-moi,  renonce  à cette  mode; 
Elle  te  cauferoit  mille  8c  mille  douleurs  : 

Migraines , fluxions , fievres  & pefanteurs. 

Dors  pourtant , s’il  le  faut , mais  fais  un  petit  fomme. 

S C H O L I E. 


Toutes  les  parties  de  notre  corps  fe 
lalTent  de  la  veille  & de  l’exercice.  Le 
vifeere  qui  prête  aux  fens  extérieurs  Sc 
aux  mufcles , le  fentiment  & le  mouve- 
ment , le  cerveau , a befoin  cous  les  jours 
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de  fe  repofer  une  fois.  Le  cervelet  qui 
anime  le  cœur  j les  poumons  j les  vifce- 
res  chilopoïetiques , & les  nerfs  qui  les 
mettent  en  jeu  , continuent  feuls  de  tra- 
vailler durant  le  repos  univerfel.  L’hom- 
me tombe  une  fois  chaque  jour  fans  force 
dans  laUbupilTement,  mais  pour  fe  rele- 
ver le  lendemain  dans  une  vigueur  nou- 
velle , & faire  encore  ce  qu’il  a déjà  fait. 
Ce  temps  de  repos  eft  connu  fous  le  nom 
de  fommeil , don  précieux  d’une  divinité 
bienfaifante,&  qui  fait  réellement  le  meil- 
leur temps  de  notre  vie.  Mais  comment 
faut-il  en  ufer?C’eft  ce  que  nous  enfei- 
gnent  le  préfent  aphorifme  & le  fuivant. 

Le  vrai  temps  du  fommeil , le  temps 
indiqué  par  la  nature  elle-même , pour 
dormir,  c’eft  la  nuit.  A peine , dit  à-peu- 
près  M.  Pluche  , le  foleil  a-t  il  dif- 
paru  de  nos  yeux , que  l’horifon  fe  couvre 
d’un  voile  épais.  Tout  mouvement  celle, 
& ce  qui  jouit  de  la  vie  fait  retraite.  Les 
quadrupedes  fe  couchent , les  oifeaux 
au  fond  des  bois  fe  perchent  dans  de$ 
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arbres  touffus.  Un  filence  univerfel  règne 
dans  la  nature,  & rien  ne  l’interrompt  que 
le  foufle  du  zéphyre  qui  même  en  au- 
gmente le  charme  , & invite  encore  les 
animaux  à fe  livrer  au  fommeil.  Les  hom- 
mes feuls  veillent  alors.  Leurs  befoins , 
leurs  pallions , leurs  caprices,  empêchent 
qu’ils  ne  s’abandonnent  à l’impulfion  géné- 
rale. Mars  enfin  pourtant  fatigués  d’ennui 
ou  de  volupté  , ils  fuccombent , Sc  la  nature 
qui  s’obffine  à les  fervir,  leur  rend  par 
un  doux  fommeil , les  forces  qu’ils  ont 
confirmées  dans  les  plaifirs. 

Durant  la  nuit  les  feus  affoupis  ne  font 
plus  affeétés  de  rien , mais  le  repos  du 
cerveau  leur  ménage  de  la  vigueur.  Du- 
rant le  fommeil , le  fang  renouvellé  dou- 
cement par  le  chile  monte  au  cœur  avec 
tranquilité.  Le  cœur  le  confie  aux  pou- 
mons qui  ne  continuent  leur  travail  que 
pour  lui , &c  ceux-ci  le  rendent  au  cœur 
mêlé  d’air  & purifié , pour  le  diftribuer 
à toutes  les  parties  du  corps, fain  & parfai- 
tement élaboré.  Alors  quelles  que  foienr 
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les  modifications  que  le  fang  fubifle, 
elles  font  conformes  aux  loix  de  la  na- 
ture , de  la  fanté  du  tout  eft  également 
parfaite. 

Apres  le  fommeil  l’homme  fe  fent  vi- 
goureux de  nouveau.  Ses  membres  ont 
repris  leur  force  de  une  agilité  nouvelle. 
Les  fens  perçoivent diftinttement ; lame 
juge  de  combine  avec  facilité  3 l’être  en- 
tier fe  trouve  en  état  de  goûter  l’exif- 
tence , d en  jouir , de  l’employer. 

Le  fommeil  naturel  eft  donc  celui  de 
la  nuit.  Quiconque  s’accoutume  à faire 
la  méridienne,  abufe  du  fommeil,  de 
s expofe  réellement  aux  accidents  rappor- 
tés dans  le  texte  du  préfent  aphorifme. 
La  caufe  du  fommeil  de  midi  eft  tou- 
jours contre-nature,  de  fes  fuites  font 
toujours  redoutables.  Les  exceptions  mê- 
me confirment  cette  loi  de  l’Ecole  de 
Salerne. 
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Aphorisme  l x x x. 

De  la  durée  du  fommeil. 

S EX  horis  dormire  fat  eft  juvenique  , fenique  ; 
Septem  vix  pigro , nulli  concedimus  ofto. 

Six  heures  de  fommeil  fuffifent  à chaque  homme. 
Le  parefleux  de  fept  pourra  faire  fa  nuit , 

Mais  que  nul  ne  s’attende  à l’obtenir  de  huit. 

S c H O L I E. 

Cette  loi  de  fix  heures  de  fommeil 
eft  vicieufe,  en  ce  qu’elle  eft  trop  ftriéte 
& trop  précife.  L’âge  des  fujets , leur  fexe, 
leur  condition  civile  différent  trop,  pour 
ne  pas  jetter  de  la  différence  dans  la  du- 
rée néceffaire  du  fommeil.  Et  dans  le 
fait , on  voit  des  perfonnes  qui  ne  peu- 
vent , fans  être  incommodées,  refter  plus 
de  cinq  heures  au  lit  ; & il  y en  a au  con- 
traire , qui  fe  trouveroient  mal  de  ne  pas 
dormir  dix,  onze, même  douze  heures.  Les 
(enfants  ont  befoin  de  dormir  plus  long- 
temps 
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temps  que  les  adultes  ; les  femmes  plus 
que  les  hommes  ; & les  hommes  pres- 
que toujours  moins  , à proportion  qu’ils 
s’éloignent  de  l’enfance  , jufqua  la 
vieilleffe.  11  ne  faut  donc  pas  croire  au 
préfent  aphorifme  , ni  le  fuîvre  à la 
rigueur. 
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CHAPITRE  IX. 

JD«  phénomènes  qui  annoncent  l’-exljlence 
de  quelque  humeur  dans  notre  corps. 

C o m m e j’ai  divifé  le  chapitre  des 
tempéraments  en  quatre  articles , félon 
leur  différence  naturelle,  celui-ci,  qui 
en  effc  comme  une  fuite,  me  paroît  de- 
voir être  partagé  de  même.  C’eft  ici  une 
efquiffe  de  fémiotique  , partie  impor- 
tante de  l’art  de  guérir , fans  laquelle  le 
médecin  ne  peut  parvenir  à aucune  con- 
noilfance  des  maladies , & par  laquelle 
il  brille  le  plus  aux  yeux  du  public.  En 
effet  rien  n’étonne  le  vulgaire  autant  que 
la  vérité  des  diagnoftics  & des  prognof. 
tics.  On  le  dit  avec  raifon  : une  maladie 
connue  eft  à moitié  guérie , & rien  n’af- 
fure  mieux  la  conduite  du  médecin , que 
la  connoiffance  de  ce  qui  doit  arriver. 
L’objet  de  ce  chapitre  eft  donc  d’expofer 
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les  phenomenes  fenfibles  qui  annoncent 
que  telle  ou  telle  humeur  domine  dans 
un  corps,  & qu’il  faut  par  conféquent 
sempreffer  d’en  arrêter  l’a&ion  qui  ne 
znanqueroit  pas  d’être  funefte  à la  fanté. 


ARTICLE  PREMIER, 

Des  J, 1gn.es  de  la  plénitude  fanguine» 

Aphorisme  lxxxi. 

C u m fanguis  pollet , faciès  rubet  ; extat  ocellus  ; 
Atque  genæ  inflantur  ; corpus  nimiùmque  gravatur  ; 
Eftque  frequens  pulfus , plenus,  mollis  ; dolor  ingens 
Imprimis  frontis;  fit  confli  patio  ventris. 

Siccaque  lingua  fiti  ; funt  omnia  plena  rubore  ; 
Dulcor  adell  fputi  ; funt  acria  dulcia  quseque» 

Quand  on  a trop  de  fang , l’oeil  faille  & paroît  rouge  ; 
Le  corps  appefanti  de  place  à peine  bouge  ; 

Le  vifage  efl  bouffi  ; le  front  efl  douloureux  ; 

Le  ventre  rellerrc  ; le  pouls  plein,  vigoureux. 
Fréquent,  mou  quelquefois.  Grande  foif,  langue  aride. 
De  doux  rafraîchiflants  une  chaleur  avide  , 
Marquent  la  meme  chofe.  Ajoutez— y que  tout, 

La  falive , l’amer , femble  douceâtre  au  goût. 
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S C H O L I E. 

L e plus  grand  nombre  des  lignes  dé- 
taillés dans  le  préfent  aphorifme  annonce 
bien , à la  vérité  , que  le  fang  fe  porte  à 
la  tête  j mais  non  pas  direélement  la 
trop  grande  quantité  de  fang  dans  un 
fujet.  On  remarque  fo uvent  une  bonne 
partie  des  mêmes  fymptômes  dans  ceux 
qui  font  le  moins  fanguins.  Que  l’aorte 
defcendante , ou  quelqu’une  de  fes  bran- 
ches principales  éprouve  une  preffion ; 
une  gêne  inaccoutumée  } quelque  légère 
quelle  foit,  elle  fuffira  pour  faire,  comme 
on  dit , monter  le  fang  à la  tête , âc  pour 
produire  les  phénomènes  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Cependant  le  pouls  plein  , fréquent; 
fort  & dur  ; le  forjettement  des  yeux  j la 
rougeur  du  vifage  j les  laffitudçs  univer- 
felles  j la  peau  feche  & bridante  ; l’ari- 
dité de  la  bouche  5c  la  foif , réunies  en- 
femblç , marquent  aufli  clairement  qu’ü 
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cft  poflîble  _,  la  furabondance  du  fang 
connue  fous  le  nom  de  pléthore . Mais  la 
dépravation  du  goût , la  douleur  du  front , 
la  conftipation  du  ventre , la  bouffillure 
du  vifage  , ne  font  pas  aulîi  décififs.  Ces 
lignes  j fur- tout  s’ils  s’accompagnent  de 
ceux  dont  il  va  être  fait  mention , an- 
noncent bien  plus  certainement  la  fura- 
bondance de  bile,  que  l’on  appelle  plétho- 
re ou  plénitude  humorale.  Il  faut  même  y 
comprendre  la  mollelfe  du  pouls,  qui 
n’annonce  point  du  tout  la  plénitude  fan-: 
guine , mais  qui  cara&érife  au  contraire  in- 
failliblement l’embarras  de  la  poitrine  8c 
du  ventre , par  l’amas  des  humeurs  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  cavités. 
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ARTICLE  IL 

De  la  plénitude  bilieufe. 
Aphorisme  lxxxii, 

Accusant  choleram  dextræ  dolor  , afpera lingua. 
Tinnitus,  vomitufque  frequens , vigilantia  multa. 
Multa  fitis , pinguifque  egeftio,  torfio  ventris, 

Naufea  fit , morfus  cordis  ; languefcit  orexis  ; 

Pulfus  adeft  gracilis , durufque , veloxque , cakfcensj 
Aret , amaretque  os;  incendia  fomnia  fingunt. 

Lorfque  dans  un  mortel  l’humeur  jaune  domine  , 
L’eftomac  eft  fans  faim , à vomir  il  s’obfline  ; 

Le  côté  droit  fait  mal  ; le  doux  fommeil  s’enfuit  ; 

La  langue  s’entre-coupe  , & l’oreille  bruït. 

La  foifeft  indomptable;  une  colique  affreufe 
Précédé  aflèz  fouvent  une  felle  bilieufe  ; 

Le  pouls  eft  dur , petit , enflammé , pétulant  ; 

La  bouche  eft  feche , amere;  on  rêve  tout  brûlant, 

S C H O L I E. 

Cet  aphorifme  n’eft  pas  moins  vrai 
ique  le  précédent.  J’ai  expliqué , aphorif- 
jne  iY,ce  que  l’on  devoit  entendre  par  bile^ 
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C’eft  cette  humeur  jaune,  verte,  âcre, 
amere  , fruit  des  digeftions  imparfaites  , 
qui  féjourne  dans  l’eflomac  & dans  les 
inteftins,  d’où  elle  excite  les  affections  les 
plus  éloignées , les  plus  étonnantes , par  la 
fympathie  nerveufe  que  ces  organes  ont 
avec  le  refte  de  la  machine.  Les  migrai- 
nes , les  maux  d’oreille , de  dents , ce 
qu’on  appelle  fluxions , les  efquinancies  , 
les  pleuréfies , les  rhumatifmes , la  goûte, 
n’ont  ordinairement  pour  caufe  efficiente, 
que  cette  miférable  humeur.  Dans  ce  cas 
on  ne  manque  point  de  rencontrer  les 
figues  rapportés  dans  le  texte  de  l’apho- 
rifme.  Mais  il  y en  a qui  dépendent 
d’une  irritation  nerveufe  & fympathi- 
que,  d’autres  de  l’a&ion  immédiate  de 
l’humeur  fur  une  partie , & d’autres  du 
mouvement  irrégulier  du  fang. 

Ceux  qui  dépendent  de  l’a&ion  inv* 
médiate  de  l’humeur,  font  le  défaut  d’ap* 
pétit , les  naufées , le  vomiffement , les 
vents  , la  foif , les  coliques  & la  douleur 
de  l’eflomac.  Ceux  qui  font  fympathi- 
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ques  font  le  point  de  côté , le  tintement 
des  oreilles,  les  maux  des  parties  éloi- 
gnées du  fiége  du  mal , foit  en  haut,  foie 
en  bas  , au-defiTus  ou  au-deflous  du  dia- 
phragme ; les  ofcillations  anomales  du 
fyftême  artériel } l’agitation  du  fang,dont 
le  mouvement  n’efl:  irrégulier  qu’à  caufe 
de  l’irritation  que  les  arteres  partagent 
avec  les  organes  immédiatement  embar- 
ralfés , & qui  caufe  à fon  tour  divers  phé- 
nomènes , tels  que  la  dureté  & la  fré- 
quence du  pouls , la  rougeur  des  parties 
fympathiquement  afreétées , la  chaleur 
infolite  & brûlante  ; enfin  les  rêves  de  la 
même  nature.  C’eft  ainfi  que  la  plénitude 
humorale  produit  fo uvent  les  fymptômes 
que  l’Ecole  de  Salerne  vient  d’attribuer  à 
la  plénitude  fanguine.  D’où  il  fuit  qu’il 
faut  foigneufement  fe  garder  de  donner 
un  plein  confentement  à cette  leçon , dans 
la  pratique  de  la  médecine. 
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ARTICLE  III, 

De  la  plénitude  pituiteufe. 

Aphorisme  lxxxiii; 

P hlegma  fupergrediens  proprias  in  corpore  leges  i 
Os  facit  infipidum  , faftidia  crebra , falivas  , 
Coflarum , ftomachi  fimul , occipitifque  dolores  ; 
Pulfus  adeft  rarus  , tardus  quoque , mollis , inanrS£ 
Praecedit  fallax  phantafmata  fomnus  aquofa. 

Quand  du  phlegmeenun  corpsla  dofe  eflexceffive. 
Le  palais , inondé  d’un  torrent  de  falive , 

Des  plus  fucculents  mets  eft  fouvent  dégoûté; 
L’occiput  fait  douleur , le  ventre , Sc  le  côté  ; 

Du  pouls  les  mouvements  font  moux , foibles&  rares  ; 
Un  fommeil  agité  montre  en  rêve  des  mares. 

S C H O L I E. 

Les  anciens  médecins  ont  beaucoup 
dilTerté  fur  la  pituite.  J’ai  remarqué  dans 
le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu’ils 
la  mettoient  dans  la  clalTe  des  humeurs 
naturelles  au  corps  humain.  Mais  j’ai  ditj 
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auffi  que  cette  humeur  lui  étoit  purt*- 
ment  accidentelle  , toujours  contraire  , 
de  même  que  la  bile  jaune  & la  mêlait* 
cholie.  Les  aphorifmes,  dont  il  s’agit  dans 
ce  chapitre , démontrent  la  vérité  de  cette 
aflertion.  On  diroit  envain  que  c’eft  de 
l’excès  feul  que  parle  l’Ecole  de  Salerne  j 
puifque  fans  cet  excès  , il  n’y  a ni  bile  , 
ni  mélancholie  , ni  pituite.  Cependant 
les  excréments  limphatiques  font  pro- 
duits par  un  fi  grand  nombre  d’organes, 
que  les  anciens  peuvent  paroître  excufa- 
bles  de  les  avoir  regardés  comme  na- 
turels. 

On  diftingue  trois  fortes  de  pituite  : 
la  plus  tenue  , nommée  limphatique  ou 
limphe  ; une  fécondé  un  peu  plus  denfe 
& jaunâtre , nommée  féreufe  ou  ferofité  j 
& une  autre  plus  vifqueufe , claire,  tranf- 
parente , femblable  à du  verre  blanc  fon- 
du, que  l’on  appelle  pituite  vitrée. 

Les  deux  premières  dominent  dans 
les  cachexies  hydropiques  &c  fcorbuti- 
ques,  comme  étant  le  produit  de  la  dé- 
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compofition  du  fang.  La  derniere  , ôc 
c’eft  d’elle  qu’il  s’agit  principalement  ici , 
paroît  formée  par  l’altération  des  fucs  di- 
geftifs  ,&  réfide  communément  dans  l’ef- 
tomac  & dans  les  inteftins , comme  la  bile 
j aune  ôc  la  bile  noire.  C’eft  de-là  quelle 
caufe  & difperfe  les  fymptômes  que  cite 
l’aphorifme  que  je  commente.  La  faliva- 
tion,latoux  quinteufe  ou  férine,  la  car- 
dialgie  , la  colique  , le  vomiftement  de 
cette  humeur  , fans  les  aliments , quoi- 
que récemment  pris , font  l’efcorte  ordi- 
naire de  la  pituite  vitrée.  Je  ne  crois 
pas  que  les  rêves  aqueux  en  proviennent. 
Cette  aftertion  eft  à coup  fur  hafardée  ôc 


incertaine. 
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ARTICLE  IV. 

De  la  pléthore  mélancholique. 

Aphorisme  lxxxiv. 

H umorum  pleno  dum  fex  in  corpore  regnat. 
Nigra  curis,  duri  pulfus,  urinaque  clara; 
Sollicitudo,  timor  , mens  triftis , fomnia  tetra; 
Ru&us  acet  ; linguæ  fapor  & fputaminis  idem  ; 
Lævaque  præcipuè  tinnit,  vel  fibilat  auris. 

Si  fur  toi  l’atrabile  étend  fon  fceptre  impur. 

Ton  teint  fe  ternira  , ton  pouls  deviendra  dur. 

Ton  urine  limpide , & ton  ame  plaintive 
A des  fonges  affreux  s’arrêtera  craintive. 

L’oreille  gauche  fifle  , ou  retentit  alors  ; 

La  falive  eft  acide  ainfî  que  les  rapports. 

S C H O L I E. 

Des  humeurs  vicieufes  qui  peuvent 
furabonder  dans  le  corps  humain,  il  n’y  en 
a point  de  plus  terrible  ni  de  plus  funefte 
que  l’atrabile.  Cette  humeur  n’eft  autre 
chofe  que  les  relies  de  mauvaifes  digef- 
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tions , cette  bile  , dont  il  a été  déjà  parlé 
plufîeurs  fois , qui  fe  niche  dans  les  plis 
& dans  le  velouté  de  la  membrane  in- 
terne du  canal  inteftinal , s’y  amalTe , y 
acquiert  par  la  longueur  de  fon  féjour  & 
par  la  chaleur  du  lieu,  une  couleur  brune 
& par  fois  fi  noire  , qu’elle  relfemble  a 
de  la  poix  fondue.  Elle  y contraéfe,  par 
les  memes  caufes , une  faveur  des  plus 
acides  & des  plus  corrolîves , dont  elle 
infeéle  les  plus  douces  fubftances  que 
l’on  puilTe  avaler. 

Les  fignes  détaillés  dans  le  préfent 
aphorifme  font  vrais , & je  n’ai  rien  à 
y ajouter  , linon  que  les  perfonnes  alors 
font  maigres,  & qu’elles  ont  une  forte  de 
jaunitTe  olivâtre,  qui  venant  à fe  compli- 
quer de  fievre,eft  toujours  mortelle.  L’u- 
rine aufti  change  alors,  devient  noire  , 
les  excréments  relfemblent  à du  goudron. 
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CHAPITRE  X. 


Des  diverfes  chofes  qui  affectent  nos  organes  * 
foit  en  bien  y foit  en  mal. 

Aphorisme  i x x x v; 
Ce  qui  fait  du  bien  aux  reins. 

Mi  n G e R e cum  bombis  res  eft  faluberrima  liunbis, 

Cui  piflè  & fait  canons,  foulage  fes  rognons, 

S C H O L I E. 

L’anatomie  montre  pourquoi  les 
reins  fe  trouvent  foulages  par  l’excré- 
tion de  l’urine  & des  vents.  Quand  la 
veflîe  eft  pleine , elle  occupe  plus  d’ef- 
pace  dans  le  badin,  elle  refoule  à droite 
& à gauche  les  parties  flottantes  dans 
le  bas-ventre , & prefle  davantage  fur 
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rinteftin  rectum.  De  cette  gêne , qui  ne 
dure  pas  long-temps  dans  1 état  de  fan  té, 
il  naît  quelques  incommodités , telles 
que  le  gonflement  du  ventre  , la  pefan-* 
teur  des  reins  , des  vapeurs  à la  tête,  &c« 
De  plus , les  reins  ayant  pour  ufage  de 
féparer  l’urine  de  la  maffe  du  fang  , ÔC 
regorgeant  enfin  de  ce  fluide , par  la  re- 
plétion  de  la  veflie  & de  l’inteftin  voilin 
ils  fe  Tentent  dans  la  peine  & le  malaife. 
Mais  l’évacuation  de  la  veflie  & du  rec- 
tum arrivant,  tout  rentre  dans  un  équili- 
bre falutaire , les  vifceres  reprennent  auf- 
lîtôt  leur  état  naturel , &c  les  reins  en 
particulier  fe  trouvent  foulagés  d’une; 
maniéré  qui  n’efl:  jamais  équivoque. 

Aphorisme  lxxxvi* 
Ce  qui  fait  mal  au  ventre . 

Quattuor,  ex  venro  veniunt  in  ventre  retento: 
Spafmus, hydrops, colica  & vertigo;hoc  res  probat  ipfa» 

A qui  retient  fes  vents  je  prédis  maladie  ; 
Conyulfion , douleur,  vertige , hydropifie. 
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S C H O L I E. 

Rien  de  plus  vrai  que  cec  aphorifme. 
La  douleur  qui  vient  de  la  rétention  des 
vents  eft  cruelle , mais  dure  heureufe- 
ment  peu  de  temps , à moins  que  les 
vents  ne  fe  nichent  dans  un  endroit  proJ 
pre  à leur  faire  une  prifon. 

Des  vents  retenus  caufent  quelquefois 
de  la  douleur  dans  une  partie  tres-diffé- 
rente  5c  tres-éloignée  de  celle  où  ils  font 
en  effet  : c’eft  qu’alors , quelle  que  foit 
la  partie  fouffrante , elle  a un  rapport 
nerveux  tout  particulier  avec  celle  où  les 
vents  font  arrêtés. 

Par  l’hydropifie  dont  il  eft  queftion 
il  ne  faut  pas  entendre  un  épanchement 
d’eau  dans  la  cavité  du  ventre , mais  cette 
fauffe  hydropifie , connue  fous  le  nom 
plus  énergique  de  tympanite , ou  de  ten- 
lion  venteufe.  11  faudroitpour  que  l’em- 
barras caufé  par  les  vents  produisît  l’ef- 
fufion  féreufe  , qu’il  fubfiftât  beaucoup 
plus  de  temps  qu’il  n’a  coutume  de  faire. 
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Aphorisme  lxxxvii. 

Ce  qui  dérange  l'ouïe. 

E T mox  port  efcam  dormire , nimifque  moveri  : 
tfta  gravare  folent  auditus,  ebrietafque. 

<•£»<-<£> 

Lit  au  fortir  de  table , excès  de  mouvement  » 
L’ivrefle , de  l’oreille  ôtent  le  fentimenc. 

S C H O L I E. 

Tout  cela  engourdit  le  fentimenf. 
Le  fommeil  pris  immédiatement  après 
le  repas  appefantit  le  corps , l’engraifle 
& rend  les  fenfations  plus  obtufes.  Un 
mouvement  exceflif  épuife  les  forces, 
fatigue  les  fens  j l’ivrefle  rend  malade  , 
endort , & quand  elle  eft  habituelle , 
abrutit, 
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Aphorisme  lxxxviii. 

Ce  qui  caufe  le  tintement  d'oreille. 

Motus,  longa  fames,  vomicus , percufïîo , cafus* 
Ebrietas , frigus , tinnitum  caufat  in  aure. 

Le  tintement  auquel  ton  oreille  efl  en  bute  ; 
Vient  du  vomifTement,  d’un  coup,  ou  d’une  chute* 
D’un  excès  de  travail , ou  d’une  longue  faim , 

De  froids  trop  rigoureux,  ou  de  L’ivrefle  enfin. 

S C H O L I E. 

Les  caufes  comprifes  dans  le  préfent 
aphorifme  font  que  le  fang  fe  porte  à la 
tête  , & qu’il  y fait  un  féjour  contre- 
nature. 

Le  mouvement,  l’exercice  démefuré  , 
en  augmentant  & prolongeant  fur  les 
vifeeres  du  bas-ventre  la  preflîon  qu’y 
caufent  toujours  fes  mufcles  mis  en 
aétion  : un  coup,  en  produifant  quel- 
que fecouffe  violente  aux  vaifleaux  fan- 
guins  , ou  même  un  épanchement  : le 
yomilfement , en  comprimant  avec  force 
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l’aorte  defcendante  : la  faim,  en  mettant 
par  la  gène  où  l’eftomac  fe  trouve,  du 
défordre  dans  la  circulation  du  fang  qui 
parcourt  les  vifceres  abdominaux  : le 
froid,  en  contractant  les  vaifTeaux  de  la 
furface  du  corps,  & repouflant  ainfi  le 
fang  de  la  circonférence  au  centre  : enfin 
l’ivrefTe  , en  troublant  le  mouvement 
circulaire  du  fang  , & le  fentiment  dans 
le  bas-ventre. 

Le  tintement  d’oreille  n’étant  rien 
autre  chofe  que  la  perception  d’un  fon 
filé,  fans  qu’il  exifle  de  caufe  apparente 
propre  à le  faire  entendre , cette  percepr 
tion  naît  de  néceflité  d’une  affeétion  par- 
ticulière du  nerf  acoufiique.  Or  pour  la 
produire,  il  fuffit  du  plus  léger  dérange- 
ment dans  l’économie  & le  jeu  des  vaif- 
feaux  qui  compofent  l’organe  de  l’audi- 
tion } par  conféquent  les  caufes  dont  il 
eft  queftion , font  évidemment  capables 
de  produire  l’effet  qu’on  leur  attribue. 
Chacun  doit  le  fentir. 
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Aphorisme  l x x x i x. 

Ce  qui  fait  mal  aux  yeux. 

Bainea,  vina, Venus,  ventus,  piper,  allia,  fumus. 
Porrum  cum  cæpis , faba,  lens  , fletufque,  finapis, 
Sol  coitufque , ignis , labor , idus , acumina , pulyis  : 
Ilia  nocent  oculis,  fed  vigilare , magis. 

Les  bains,  les  vins, le  vent,  la  nymphe  trop  aimée  ; 
Le  porvre  les  oignons , le  foleil , la  fumée , 

La  moutarde , le  feu , les  lentilles , les  aulx , 

^:,etraVai,’Ie^-,lesporreix, 

S c H O L I E, 


Ce  qui  irrite  la  glande  lachrymale  &' 
qui  l’excite  à une  adfcion  outre-nature,  fàic 
pleurer.  Il  s’aglt  donc  ici  dexpliquer 
comment  les  chofes  citées  dans  le  pré- 
lent  aphorifme  agirent  fur  cet  organe. 
Or  il  y en  a plulîeurs  dont  on  n’apper- 
çon  nullement  la  maniéré  d’agir , & d’au- 
tres qu’il  faut  examiner  de  bien  près,  pour 
en  comprendre  l’efficacité. 
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Les  bains  font  du  nombre  des  pre- 
mières. On  n’apperçoit  en  aucune  façon 
■comment  iis  peuvent  nuire  à la  vue,'  fi 
ce  neft  en  affoiblifïant  la  machine  enr 
tierej  mais  alors  il  faut  que  l’on  en  abufe ; 
ce  qui  eft  fort  rare  dans  l’état  de  fauté. 

, es  & les  lentilles  n’agilTent  pas 
plus  clairement  à cet  égard.  11  faut,  pour 
j,^nner  probabilité  à l’alfertion  de 
bcole  de  Salerne,  fuppofer  que  l’on  fe 
farcit  le  ventre  de  ces  légumes,  de  ma- 
mere  à fe  donner  des  indigeftions  j car 
a °rs  le  fang  fe  portant  trop  abondant 
ment  a la  tête,  la  glande  lachrymale  peut 
en  etre  fpécialement  affedtée,  comme  U 
arrive  d ordinaire  dans  les  longs  engor- 
gements du  bas-ventre. 

Mais  il  eft  trop  aifé  de  remarquer  les 
effets  que  font  fur  les  yeux  les  autres 
chofes  citées  dans  l’aphorifme , pour  en 
donner  ici  une  explication.  Chacun  fait 
que  les  grands  buveurs  de  vin  , qui  font 
pléthoriques,  ont  un  larmoyement  habi- 
tuel j que  les  voluptueux  font  fujecs  a 
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fentir  leur  vue  bailler  de  bonne  heure  J 
que  le  vent  vif  exprime  les  larmes  j que 
les  oignons  , les  porreaux  , l’ail , la  mou- 
tarde 8c  la  fumée  caufent  une  irritation 
prompte  8C  notable  aux  membranes  de 
l’œil  > que  le  feu , le  foleil  bleflent  for- 
tement les  yeux  ; que  le  travail  fatigue  , 
épuife  tous  les  organes  de  la  machine , 
& conféquemment  ceux  de  la  vifion. 
Enfin  que  la  poufliere,  les  coups  , 8c  fin- 
guliérement  la  veille  trop  longue , pro- 
duifent  la  plus  fenfible  altération  de  la 
vue.  D’où  il  fuit  qu’il  eft  tres-avantageux 
pour  la  fanté , de  fe  méfier  des  caufes  of- 
fenfives  que  cite  l’Ecole  de  Salerne  dans, 
cet  aphorifme,  8c  de  les  éviter. 

Aphorisme  x c. 

Ce  qui  plait  à la  vue. 

FoNS,fpeculum , gramen  : hæc  dant  oculis  relevamen; 
Manè  igitur  montes,  fub  ferum  invilito  fontes. 

Quel  plaifir  font  aux  yeux  l’eau,  l’herbe  & le  miroir! 
Vas  aux  monts  le  matin , aux  fontaines  le  foir. 
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S c h o i i e; 

La  récréation  que  ces  objets  donnent 
aux  yeux , n’eft  pas  d’une  auiïi  grande 
importance  que  l’exercice  qu’il  faut  faire 
pour  fe  la  procurer , &c  la  bonne  fanté, 
moyennant  laquelle  on  peut  jouir  de  ces 
objets,  vaut  encore  mieux.  Il  eft  de  fait 
que  rien  ne  flatte  plus  la  vue , &■  que  rien 
ne  touche  plus  fenfiblement  l’ame,  qu’une 
promenade  au  bord  d’une  claire  fontaine, 
qui  fournit  des  ruifleaux  à une  prairie, 
dont  l’herbe  paroît  fraîche  & verdoyante. 
Il  en  eft  de  même  de  l’afpeét  des  mon- 
tagnes , d’ou  l’on  peut  faiflr  des  points  de 
vue,  des  lointains  agréables,  & con- 
fidérer  de  près  les  travaux  des  hommes 
qui  nous  nourrirent.  L’Ecole  de  Salerne 
auroit  pu  ajouter  à ces  objets  récréatifs 
de  la  vue , la  jouiflance  de  l’air  natal , & 
des  objets  qui  nous  furent  chers  autrefois. 
C’eft  fans  contredit  un  plaifir  des  plus 
délicieux. 
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Le  miroir  en  procure  auffi.  La  coquet-» 
terie , il  eft  vrai , ne  fied  pas  à tout  le 
monde , mais  l’amour  de  foi  inhérent  à 
tous  les  hommes,  fait  que  chacun fe  con- 
temple toujours  avec  fatisfaéKon.  Rare- 
ment on  s’accufe  d’im perfection  à l’ex- 
térieur non  plus  qu’à  l’intérieur.  On  dit 
comme  le  finge  dans  Lafontaine:  mon 
portrait  jufqu’ici  ne  m’a  rien  reproché, 

Aphorisme  xci, 

Eau  pour  les  yeux. 

Fæniculus  , verbena , rofa  & chelidonia  , ruta: 
Ex  iftis  aqua  fît , quæ  lumina  reddit  acuta. 

L’éclaire , la  verveine , 8c  la  rofe , 8c  la  rue  ; 

Le  fenouil , diftillés , donnent  l’eau  pour  1a  vue, 

S C H O L I E. 

O u t r e les  plantes  citées  au  préfent 
aphorifme , la  botanique  en  fournit  beau- 
coup qui  ont  la  même  propriété.  Telles 
font  le  plantin  , le  bluet , la  morelle  , 
J’euphraife  , &c.  Les  eaux  que  l’on  en 

retire 
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retire  par  la  diftillation , rendent  effe&i  ve- 
rnent les  yeux  clairs  & la  vue  nette.  Aufll 
ont-elles  porté  de  tout  temps  le  nom  de 
plantes  ophtalmiques  par  excellence, 
c’eft-à-dire  , de  plaintes  bonnes  pour  les 
yeux. 

Aphorisme  xcii. 

Ce  qui  fait  du  bien  aux  dents . 

Sic  dentes  ferva  : porrorum  collige  grana  .; 

Ne  careas  thure  ; hæc  cum  jufquiamo  fimul  ure , 
Sicque  per  imbotum  fumum  cape  dente  remotum, 

La  graine  de  porreaux , jufquiame  & l’encens , 
Fèle-mêle  brûlés , de  mal  fauvent  les  dents  : 

Avec  un  long  tuyau , drez-en  la  fumée  , 

Et  la  douleur  fuira  votre  bouche  embaumée. 

S C H O L I E. 

Les  dents  fe  carient , fe  perdent , fi 
l’on  n’a  foin  de  les  nettoyer  8c  de  les  en- 
tretenir propres.  La  fumée  aromatique 
de  l’encens  8c  de  la  graine  de  porreaux, 
raffermit  les  gencives , fortifie  les  nerfs 

M 
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des  parties  fur  lefquelles  on  l’applique. 
ï»a  jufquiame,  par  un  principe  narcoti- 
que, engourdit  le  fentiment  , calme  le 
fpafme,  & tempere  ainfi  l’adtivité  des 
autres  fubftances  de  la  compofition.  Ce 
remede  peut  donc  effectivement  etre 
bon.  Malgré  cela  il  ne  fauroit  fuffire  , 
non  plus  que  nul  autre  de  même  genre  , 
fi  les  digeftions  ne  fe  font  pas  bien  chez 
le  fujet.  Car  c’eft  l’aétion  de  l’eftomac 
qui  décide  communément  du  fort  des 
dents.  Quand  ce  vifcere  fait  bien  fes 
fondions,  il  eft  rare  que  la  bouche  fe 
gâte , mais  s’il  vient  à fe  déranger , les 
dents  bientôt  s’en  reffentent  & s’affec- 
tent. Les  émétiques  & les  purgatifs  font 
alors  les  meilleurs  odontalgiques. 
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Aphorisme  xciii. 

Ce  qui  gâte  la  voix. 

Nux , oleum , capitis  frigufque , anguillaque , potuî. 
Et  pomum  crudum  , faciunt  hominem  fore  raucum. 

Anguille,  huile , boiübn,  froid  de  tcte  , les  noix , 
Et  les  fruits  qui  font  cruds , rendent  rauque  la  voix, 

S C H O t I E. 

L’enrouement  eft  bien  plus  fréquem- 
ment l’effet  d’un  rhume , caufé  par  un 
froid  de  tête  , ou  par  une  boiffon  excef- 
iive,  que  par  lufage  de  l’anguille,  des 
noix  & des  fruits  cruds.  Je  ne  vois  pas 
même  comment  ces  trois  dernieres  cho- 
fes  peuvent  1 occafionner  jamais , malgré 
la  déclaration  de  l’Ecole  de  Salerne , fi 
elles  n’entrent  pour  rien  dans  les  excès 
gui  peuvent  troubler  la  voix. 
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CHAPITRE  XI. 

De  certains  rcmedes  contre  des  incommo- 
dités vulgaires . 

Aphorisme  xciv, 


Du  fenouil , 

Semen  fœniçuli  referat  fpiracula  culi. 

Bis  duo  dat  marathrum  : febres  fugat  atque  venenum; 
Expurgat  ftomachum  ; lumen  quoque  reddit  acutum  ; 
Urinare  facit  ; ventris  flatufque  repellit. 

Le  fenouil  fébrifuge , efl  utile  à Ia  vue  ; 

A l’urine , aux  humeurs , il  procure  une  iflue. 

Sa  graine  eit  précieufe  ; elle  ne  manque  pas 
D’ouvrir  aux  vents  fecrets  les  foupiraux  d’en  bas. 

r • 

S C H O L I E. 

L e fenouil , en  latin  , feniculus  & 
marathrum  eft  une  plante  ombellifere , 
odorante , fort  commune , d’ufage  dans 
la  cuifine  de  dans  la  médecine. 
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Les  tiges  du  fenouil  font  chaudes, 
apéritives  , fébrifuges  & carminarives. 
On  les  coupe  pour  en  remplir  la  cavité 
de  fucre  pulvérifé , & l'humidité  , ou 
plutôt  le  fuc  de  la  plante , faifant  fondre 
le  fucre,  forme  une  eau  que  l’on  ramaffe 
& garde  foigneufement  pour  les  maux 
des  yeux. 

La  racine  du  fenouil  eft  une  de  celles 
que  l’on  nomme  apéritives  par  excellen- 
ce. Elle  entre  dans  la  compofition  dufy- 
rop  des  cinq  racines , eft  alexipharmaque 
comme  toute  la  plante  , & chalfe  les 
vents. 

La  graine  fortifie  l’eftomac  , aide  la 
digeftion,  diftipe  efficacement  les  flatuo- 
fités.  Quand  on  la  mâche  elle  donne  une 
bonn?  bouche  & embaume  le  palais.  Il 
faut  la  choilir  nouvelle,  agréable  , nette 
& bien  nourrie. 

M 5 
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Aphorisme  xcv. 
Le  Vanis . 

Emendat  vifum,  ftomachum  confortât  anifum» 
Copia  dulcoris  melius  tibi  reddet  anifum. 


L’anis , 'bon  cordial , rend  la  vifion  claire  ; 

L’aniSj  quand  il  eft  doux , fait  au  mieux,  & fait  plaire.,. 

S C H O L I E. 

L’anis  a les  mêmes  propriétés  que  le 
fenouil.  On  doit  le  choifir  comme  lui  , 
doux,  net,  aromatique  Sc  d’un  goût  agréa- 
ble. Lafemence  d’anis  eft  principalement 
en  ufage.  On  l’apporte  de  la  Touraine  à 
Paris  j mais  le  meilleur  croît  dans  fille  de 
Malte.  Les  confifeurs  qui  traitent ‘beau- 
coup cette  graine , la  nomment  anïs  verdy 
quand  ellen’eft  point  couverte,  & quand 
elle  eft  en  dragée,  ils  l’appellent  anis  à 
la  Reine  _,  ou  petit  Verdun.  Il  n’importe 
fous  quelle  forme  on  faffe  ufage  de  fanis» 
1,1  a toujours  les  vertus  que  lui  attribue 
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l’Ecole  de  Salerne.  L’eau  d’anis  diftillée 
eft  ophtalmique,  & l’anis  en  fubftance 
eft  un  excellent  ftomachique. 

Aphorisme  xcti. 

De  V aneth. 

Anethum  ventos  prohibet , minuitque  tumores  , 
Ventres  repletos  pravis  facit  elle  minores.  \ 

•■>><<•>  \ 

L’aneth  chafle  les  vents,  dilïlpe  les  tumeurs. 

Et  des  ventres  farcis  expulfe  les  humeurs. 

S C H O L I E. 

Cette  plante  a les  mêmes  vertus  que 
l’anis  & le  fenouil , comme  les  autres 
plantes  de  la  même  clalfe , dont  les  fleurs 
font  en  parafol.  E11  effet  elles  font  routes 
difcuflives,  réfolutives  , font  venir  le  lait 
aux  nourrices , fortifient  les  organes  de 
la  digeftion , & font  par  fois  purgatives. 
Qu’on  les  prenne  en  infufion  , en  fubf- 
tance, ou  en  poudre,  c’eft  toujours  avec  le 
même  avantage. 

M 4 
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Ijx 

Aphorisme  xcviï» 

De  la  coriandre. 

Confortat  flomachum , ventum  removet  coriandrum». 

Pour  le  cœur  & les  vents  , tu  pourras  aufli  prendre 
La  graine  que  produit  la  trille  coriandre. 

S C H O L I E. 

N e difons  que  de  la  graine  de  corian- 
dre , ce  qui  vient  d’être  dit  des  plantes 
précédentes.  Ses  tiges  n’en  ont  pas  les  ver- 
rus  , & font  fi  puantes  , quelles  feroient 
trouver  mal  & vomir , feulement  à les 
flairer.  De  plus  il  y a des  auteurs  qui 
aflurent  qu’elles  font  un  poifon  aufli  cer- 
tain que  la  ciguë. 

Aphorisme  x cviil 

Du  fureau. 

Sambuci  flores  fambuco  funt  meliores  » 

Nam  fambucus  olet , flos  redolere  folet. 

Le  fureau  fent  mauvais  , mais  fes  fleurs  Tentent  bons 
C’eft  pour  les  préférer  une  jufte  raifort- 
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S C H O L I E. 

O n a bien  raifon  de  diftinguer  le  fit- 
reau  d’avec  fa  fleur.  Celle-ci  eft  réelle- 
ment agréable  , odorante  , fudorifique , 
anrifpafmodique  , fortifiante  ; le  fureau 
eft  puant  , acre,  amer,  purgatif,  hydra- 
gogue.  D ou  il  fuit  que  l’on  doit  fans 
crainte , faire  ufage  des  fleurs , & n’em- 
ployer le  fureau  qu’avec  précaution,  unir 
quement  dans  les  cas  de  médecine. 

Aphorisme  xcix, 

De  la  violette. 

» 

Crapula  difcutitur,  capitis  dolor , atque  gravedo? 
Purpuream  dicunt  violam  curare  caducos. 

Al’ivre(Tè,au  haut-mal,pour  rhume  & pourmigraine. 
La  fleur  de  violette  eft , dit-on , fouveraine. 

S C H O L I E. 

Toutes  les  parties  de  la  violette 
ont  leur  propriété  fpéciale  : les  feuilles 
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font  émollientes  3 lénitives , & propres  à 
réfoudre  les  obftru&ions  • la  fleur  eft  mife 
au  rang  des  cordiaux,  avec  celles  de  bour- 
rache 8c  de  buglofe } la  graine  pafle  pour 
purgative,  prife  à petite  dofe  , 8c  pour 
hydragogue , à celle  d’un  à trois  gros- 
11  eft  donc  vraifemblable  que  cette  dif- 
férence de  propriété  dans  les  différentes 
parties  de  la  même  plante  , eft  caufe 
qu’elle  eft  vantée  pour  tant  de  maux  dif- 
férents. Mais  qu’en  croire  ? L’ivrefle,  le 
rhume  , la  migraine  , venant  ordinaire- 
ment d’un  eftomac  irrité  par  î’aélion  de 
quelques  humeurs  viciées,  qu’il  ire  s’agit 
que  d’étendre  8c  d’adoucir  , pour  en  éner- 
ver les  effets  , la  violette  en  infuflon , prife 
par  verrées , comme  du  thé  , opere  cela 
tres-bien  , 8c  conféquemment  eft  utile 
alors.  Mais  l’Ecole  de  Salerne  lui  fait 
beaucoup  trop  d’honneur  en  lui  attri- 
buant la  vertu  de  guérir  lepilepfie.  Elle 
pourroit  tout  au  plus  avoir  quelque  fuc- 
cès  dans  les  mouvements  convuihfs , qui 
aur oient  pour  caufe  la  même  faburre  qui 
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produit  les  affedtions  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  il  ne  faudroit  pas  regarder 
ces  mouvements,  comme  de  vrais  aflauts 
d’épilepfie.  Ceux-ci  font  toute  autre  cho- 
fe , & toujours  beaucoup  plus  rebelles  X 
la&ion  des  rémedes. 

Aphorisme  c. 

Du  fafran. 

Confortare  crocus  dicatur  Iætificandoj 
Arcus  defedtos  reficicque  , hepar  reparatque. 

Le  fafran  pour  le  foie  efl  un  puiflant  fecours  « 

Il  eft  fortifiant , & réjouit  toujours. 

S C H O L I E. 

Cette  plante  céphalique  & ftomachî- 
que  a une  fleur  tres-odorante , dont  ou 
fait  beaucoup  d’ufage  en  fanté.  Elle  efc 
chaude,  fortifiante,  excite  les  féerétions. 
On  dit  qu’elle  convient  dans  les  maux 
de  tête,  & c’efl:  vrai  j mais  c’efl:  quand 
ils  viennent  de  digeftion  trop  lente  , 
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autrement  le  fafran  les  augmente,  ou 
même  les  fait  naître , & enivre  comme 
l’opium.  La  principale  vertu  du  fafran- 
eft  d’être  emménagogue  & aphrodifia- 
que. 

Aphorisme  ci* 

De  la  buglofe. 

Vinum  potarum , în  quo  fine  macerata  bugîofl». 
Moerorem  cerebri  dicunt  auferre  periti. 

Fertur  convivas  deco&io  reddere  lætos* 

»■>>*<£» 

Des.  favants  ont  penfé  que  le  vin  de  buglofe: 

Etoit  pour  les  vapeurs  une  excellente  chofe* 

On  nous  a dit  encor  que  fa  décoction 
Des  convives  à table  égayoit  la  raifort* 

S C H O L I E. 

Parmi  les  plantes  à ni tre  utiles  dans 
les  affe&ions  bilieufes , la  buglofe  a tou- 
jours eu  le  premier  rang.  Quelle  foit  en 
infufîon,  en  décoétion,ou  réduite  en  fuc, 
elle  a conflamment  la  vertu  tempérante, 
diurétique  , incilive  & pe&orale*  Oh 
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l’allie  ordinairement  avec  la  bourrache 
qui  a les  mêmes  vertus  qu’elle.  Voyez 
l’aphorifme  xlvi.  Mais,  quelles  que  foienc 
les  vertus  médicinales  de  ces  plantes , il 
n’eft  ce  me  femble  guère  pollible  d’en 
ufer  à table  pour  s’égayer , ni  d’en  pref- 
crire  la  décoétion  à des  convives.  On 
trouve  toujours  bien  plus  fïïrement , 8c 
bien  plus  agréablement  la  gaîté  , au  fond 
d’une  bouteille  de  bon  vin. 

Aphorisme  ciî. 

Du  féfelu 

S 1 L e R montanum  non  fit  tibi  fiimere  vanunv 
Dat  lumen  clarum , quamvis  guflu  fit  amarum  , 
Lumbricofque  necat , digeftivamque  reportât. 

Le  lefeli  qui  croît  au  penchant  des  collines,. 

Fait  mourir  rertombrics  , bêtes  fouvent  mutines; 

Il  conforte  les  yeux.  Mais  quoiqu’amer  au  goût,, 
Pour  la  digeûion  il  n’efi:  point  fûr  du  tout. 

S C H O L I E. 

J e l’ai  déjà  remarqué  : les  amers  n’ont; 
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ni  la  même  nature  , ni  la  meme  propriété. 
Celui  dont  il  s’agit  ici  n’eft  point  ftoma- 
chique,  quoique  contraire  aux  vers.  Il 
faut  donc  en  faire  ufage  avec  circonfpec- 
tion  à l’intérieur.  L’eau  de  fefeli  diftillee 
eft  ophtalmique , comme  le  dit  le  texte* 


Aphorisme  ciii 

Du  cerfeuil. 


GinGidium  cancris , tritum  cum  meile,  medetur; 
Cum  vino  bibitum  , lateris  fedare  dolorem 
Sæpè  folet;  tufam  fr  neais  defuper  herbam, 

Sæpè  folet  vomitum , ventremque  tenere  folutuxn. 


Contre  l’affreux  cancer  en  tortures  fertile  , 

Avec  miel  écrafé,  le  cerfeuil  eft  utile. 

Infufé  dans  le  vin,  il  le  rend  fédatif. 

Mélangé  d’autre  forte  , il  devient  purgatif; 

Souvent  même  il  acquiert  une  force  émétique  , 
Quand  aux  herbes  uni , fur  le  ventre  on  l’applique. 


S c H O L I E. 


Il  n’y  a point  de  remedes  contre  un 
cancer  décidé.  La  chirurgie  feule  peuc 
débarraffer  de  cet  horrible  ennemi.  Mais 
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quand  il  commence  , ou  qu’on  le  craint, 
on  peut,  pour  le  prévenir,  faire  ufage  du 
remede  indiqué  dans  le  préfent  aphorif- 
me.  Quant  aux  autres  propriétés  du  cer- 
feuil : elles  font  allez  équivoques.  Pris  à. 
1 intérieur, il  n'eft  que  légèrement  échauf- 
fant  & apéritif.  Il  pouffe  néanmoins  évi- 
demment aux  urines.  C’eft  pourquoi  on 
1 employé  plus  volontiers  , comme  fim- 
ple  diurétique,  dans  les  affrétions  calcu- 
leufes  & dans  la  néfrétique.  Mais  fon 
plus  fréquent  emploi  eft  de  fervir  en 
lotion  , foit  pour  les  parties  naturelles  du 
fexe  , foit  dans  les  affections  cutanées  , 
telles  que  les  dartres  & la  gale. 

Par  le  mot  herbes >dont  il  eft  parlé  dans 
le  dernier  vers  de  la  traduction , il  faut 
entendre  les  herbes  émollientes  qui  font 
la  mauve,  la  guimauve,  la  pariétaire,  la 
mercuriale,  le  bouillon  blanc,  &c. 

Le  cerfeuil  eft  encore  regardé  comme 
antifcorbutique  , & fouvent  à ce  titre 
uni  dans  les  apozêmes  ftomachiques  auf 
creffon  & au  cochlearia. 
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Aphorisme  civ. 

De  la  mauve. 

Dixerunt  malvam  veteres , quod  molliat  alvum» 
Hujus  radices  rafæ  folvunr  tibi  fæces  ; 

V ulvam  moverunt  8c  fluxum  fæpè  dederunt. 

En  calmant  l’utérus , la  mauve  a plufieurs  fois. 
Au  beau  fexe  allarmé  procuré  d’heureux  mois. 

Ça  racine  raclée  a force  évacuante  ; 

Mais  fa  vertu  première  ell  d être  émolliente. 

S C H O L I E» 

S’ i l eft  une  plante  que  l’on  employé 
en  médecine , c’efl:  afifurément  la  mauve. 
La  double  propriété  qu’elle  a de  calmer 
l’irritation  des  folides , 8c  d’adoucir  l’acri- 
monie des  fluides,  la  rend  précieufe  dans 
bien  des  affeéVions.  C’efl:  d’elle  du  moins 
que  réfulte  la  vertu  emménagogue , fûre 
8c  décidée,  que  cette  plante  polTede,  8c 
que  l’Ecole  de  Salerne  célébré  en  cet  en- 
droit. Mais  fa  racine  n’efl:  nullement  en 
ufage  pour  purger. 
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Aphorisme  cv. 

De  la  mente. 

Mentitur  menta , fî  fit  depellere  lenta 
Ventris  lumbricos  , llomachi  vcrmefque  nocivos* 

Mente , à chaffer  les  vers  fi  ton  effet  eft  lent , 

C’eft  fait  de  ton  honneur;  on  dira  : mente  ment. 

S C H O L I E. 

La  mente  ert:  du  nombre  des  plantes 
aromatiques  , ameres , qui  font  bonnes 
pour  la  digeftion.  Le  principe  favonneux 
que  Ton  y découvre  la  rend  hépatique , ÔC 
fon  amertume , qui  dépend  d’un  principe 
réhneux,  tue  les  vers.  On  employé  les 
tiges  & les  feuilles  de  la  plante,  en  infu- 
fion  comme  du  thé,  & l’on  évite  de  la 
faire  bouillir  pour  ne  point  altérer  fa 
vertu. 
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Aphorisme  cvi. 

De  la  fauge. 

Cur  moriatur  homo  , cui  falvia  crefcit  in  horto  > 
Contra  vim  mortis  non  eft  medicamen  in  hortis, 
a via  confortat  nervos,  manuumque  tremorem 
-Tollit , & ejus  ope  febris  acuta  fugit. 

Salvia  caftoreumque  , lavendula  , primula  veris  , 
Nafiurt  athanas  : hæc  fanant  paralytica  membra. 
Salvia  falvatrix , naturae  conciliatrix. 

L’homme  meurt,  Sc  la  fauge  en  fon  jardin  abonde  ! 
C eft  que  contre  Ia  mort  il  n’eft  remede  au  monde. 

S il  en  etoit , la  fauge  aurait  le  riche  don 
De  fauver  les  humains , comme  le  dit  fon  nom. 
Pour  conforter  les  nerfs , fixer  la  main  tremblante, 
Au-delTusde  la  fauge  il  n’eft  aucune  plante. 

La  fievre  ne  tient  point  contre  ce  fimple  encor. 

La  fauge,  la  lavande,  <3ç  Tefprir  de  caftor. 

Sont  des  remedes  fûrs  pour  la  paralyfie; 

Primevere  on  y joint , creffon  & tanaifie. 

S C H O L I E. 

C e pompeux  éloge  de  la  fauge  fe  ré- 
duit à bien  peu  de  chofe,  quand  on  fait 
l’emploi  de  cette  plante  dans  la  pratique. 
La  fauge  n a point  d’autres  propriétés  que 
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la  mente.  Elle  fortifie  l’eftomac  , & tue 
les  vers  , prife  à l’intérieur  en  maniéré 
de  thé.  Elle  eft  fudorifique  par  la  même 
raifon,&  convient,  à ce  titre  ,dans  tous 
les  cas  mentionnés  au  préfent  aphorifme. 
Mais  s’il  eft  quelque  fievre  que  la  fauge 
attaque  comme  fpécifique  , ce  n’eft  aftu- 
rément  pas  une  fievre  aiguë.  Ce  feroic 
tout  au  plus  une  fievre  intermittente,  à la 
maniéré  clu  quinquina.  Appliquée  à l’ex- 
térieur , foie  en  liniment , foit  en  cata- 
plafme  , la  fauge  eft  difeuffive  & réfolu- 
tive  \ elle  hâte  la  fuppuration  des  tumeurs. 
Mais  enfin  elle  ne  fauroit  empêcher  de 
mourir,  & dans  les  grands  maux  elle  a 
peu  d’efficacité,  comme  tous  les  autres 
remedes  de  la  même  nature  qu’elle. 

Aphorisme  c y i i. 

De  la  rue. 

N o B 1 L 1 s eft  ruta , quia  lumina  reddit  acutaa 
Auxilio  rutæ , vir  lippe  , videbis  acutè. 

Cruda  comefia  recens  oculos  caligine  purgati 
Coda  facit  ruta  de  pulicibus  loca  tuta  ; 
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Ruta  facit  caflum  , dat  lumen  , 6c  ingerit  aflum  ; 
Ruta  viris  Venerem  minuit,  mulieribus  addit. 

La  rue  a pour  les  yeux  de  la  célébrité  : 

Qui  mieux  que  vous , chaffieux  , en  fait  l’utilité  ? 
Toute  crue  avalée  elle  ôte  le  nuage  , 

Qui  d’un  bel  œil  parfois  offufque  le  vitrage. 

De  fa  décoétion  échaudé  tes  lambris. 

Et  es  puces  bientôt  quitteront  ton  pourpris. 

me  à 1 eflomac  , mais  en  amour  contraire  , 

Elle  échauffé  la  fœur  Sc  refroidit  le  frere. 

S C H O L I E. 

. J>AI  remarqué  plus  haut  que  la  rue 
entroit  dans  la  compofition  de  l’eau  pour 
la  vue;  cette  plante  elt  donc  ophtalmi- 
que. Elle  dilîipe  les  rayes  de  la  cornée  , à 
la  maniéré  des  eaux  fortifiantes  & réper- 

L’odeur  de  la  rue  eft  très- forte,  même 
fétide.  On  en  retire  par  la  diftillation  une 
huile effentielle fort  chaude  8c  purgative, 
dont  1 efficacité  fe  fait  appercevoir  prin- 
cipalement dans  les  maladies  des  femmes. 
Cette  huile  eft  un  vaillant  emménagogue. 
Mais  j ignore  fur  quoi  eft  fondée  la  vertu 
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cju  on  lui  attribue  de  faire  déloger  les  pu- 
ces d’un  appartement.  Cela  eft  dû  appa- 
remment a fon  principe  odorant. 

Si  ce  que  l’on  dit  de  la  rue, par  rapport 
a 1 amour,  étoit  vrai,  la  rue  feroit  en 
effet  le  carquois  de  Cupidon,  chargé  par 
les  poetes  de  fleckes  dorées  & de  fléchés 
plombées  : les  unes  font  qu’on  aime , les 
autres  qu’on  fuit  l’amour.  Mais  nulle  ob- 
servation ne  confirme  cette  aflertion  de 
l’Ecole  de  Salerne  ; aucun  motif  raifon- 
nable  ne  porte  à y ajouter  foi, 

-A-PHORISMç  C V I II, 


De  L'ortie. 

p A c a t & infomnes  pacans  urtica  vomentes. 
Illius  femen  colicis  cum  meile  medetur 
Et  tulïim  veterem  curat , fi  fepè  bibatur’- 
Pellit  pulmonis  frigus  , ventrifque  tumorem  ; 
Omnibus  & morbis  ea  fubvenit  articulorum.  * 

Difllper  Pinfomnie  & le  vomillèmenr 
De  la  piquante  ortie  eft  le  premier  préfent. 

Sa  graine  avec  du  miel  guérit  de  la  colique  ■ 

De  qui  fouvent  en  boit , la  toux  la  plus  antique  ; 

échauffé  les  poumons  ; rend  le  ventre  meilleur- 
Enfin  calme  a fouhait  l’arthritique  douleur. 
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S Ç H O L I E. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’ortie , mais 
qui  prifes  en  infufion , font  toutes  apéri- 
tives  , diurétiques,  incifives  8c  vulnérai- 
res. On  les  employé  efficacement  fous 
cette  forme  dans  les  affections  calculeu- 
fes , dans  celles  de  la  matrice  & dans  les 
diverfes  hémorragies.  Le  miel , ajouté  à 
l’infufion  de  l’ortie , la  rend  pectorale , 
prefque  calmante , 8c  toujours  adoucif- 
fante.  Alors  elle  appaife  la  toux  8c  les 
douleurs  de  colique  j lâche  doucement  le 
ventre  , 8c  fait  couler  la  bile.  Ces  vertus , 
quoique  attribuées  directement  à la  graine 
par  l’Ecole  de  Salerne  , conviennent  aux 
tiges  8c  aux  feuilles  également.  Enfin  c’eft 
aux  memes  titres  que  l’ortie  eft  utile  dans 
les  douleurs  des  articulations. 


K* 
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P H O R I s M E 


De  l’hyfope. 


c I x. 


Hrssopus  purgans  herba  eft  apeftore phlegma 
Ad  pulmonis  opus  cum  meile  coquenda  jugata  * 
Vultibus  eximium  fertur  præftare  colorem.  ’ 

t*ï>H<3r> 

L'hyfope  eft  bonne  à l’afthme  & dans  la  poumonie  • 
Mais  qu’a  de  l’hydromel  cette  herbe  foir  unie 

L’hvfonï^.  31nrh  !**  Phlegmes  Quêteurs.  * 

L hyfope  eft  cofmettque  & donne  des  couleurs. 


C H O L I 


E. 


On  peut  compter  fut  les  vertus  que 
1 tcole  de  Salerne  attribue  i l’hyfope  Les 
médeans  en  font  „n  ufage  joum'afe 
dans  les  cas  allégués.  L'eau  diftillée  d'hy 
fope  paire  en  effet  pour  un  bon  cofméti 
que.  On  dit  quelle  rend  la  peau  du 
vifage  liffe,  unie  & toupie.  On  lui attri- 
bue  même  la  vertu  d'ôter  les  taches  de 
la  peau  & les  touffeurs.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  compter  tur  elle  dans  cette  af. 
-aire  j elle  pourroit  bien  tromper. 
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Aphorisme  c x. 

De  r année, 

Enulacampana  reddit  præcordia fana, 

Cum  fucco  rutæ  fuccus  fi  fumitur  ifte , 

Affirmant  ruptis  quod  profit  potio  talis. 

Pour  faine  à l’effomac  l'aunée  eft  reconnue. 

Si  Ton  mêle  fon  fuc  avec  du  fuc  de  rue  > 

On  fait  une  boiflon  que  l’on  peut  célébrer , 

Pour  calmer  la  hernie , & la  faire  rentrer. 

S C H O L I E. 

La  plante  dont  il  s’agit  dans  cet  apho- 
rifme-ci , eft  d’un  très-grand  ufage  pour 
les  maux  d’eftomac , & les  engorgements 
du  bas-ventre.  Elle  eft  atténuante  , inci- 
five  , vulnéraire  & aftringente.  La  pro- 
priété qu’on  lui  attribue  de  faire  rentrer 
une  hernie,  eft  au  moins  hafardée.  Ce- 
pendant je  ne  vois  rien  dans  ce  (impie 
qui  s’oppofe  à la  produétion  de  cet  effet, 
hors  les  cas  d’étranglement.  D’ailleurs  on 
a foin  dans  cette  circonftance  de  l’unir 

avec 
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avec  d’autres  fiibftances  plus  aftringentes 
<}u’elle  , & parconféquent  aufïi  plus  pro- 
pres qu’elle  à reiïerrer  les  parties  dilatées. 
Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  compter 
trop  fur  cette  propriété. 

Aphorisme  cxi. 

JDu  poullot. 

Cu  M vino  choleram  pellunt  pulegia  nigram, 
Appofita  antiquam  dicunt  fedare  podagram. 

Le  vin  de  pouliot  met  la  bile  en  déroute  ; 

Appliqué  fur  le  mal , il  tempère  la  goûte. 

S C H O L I E. 

Le  pouliot  eft  une  plante  réfolutive, 
atténuante  & carminative.  On  en  fait  ufa- 
ge  principalement  dans  les  maladies  des 

femmes , à titre  de  médicament  emtné- 
uagogue. 

Aphorisme  cxii. 

De  r a urone. 

Abrotono  crudo  ftomachi  purgabitur  humor; 
Pour  purger  l’eftomac  à l’aurone  recours, 
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S C H O L I E. 

L’a  urone  eft  une  de  ces  plantes 
aromatiques  ameres  , favonneufes , qui 
font  fortifiantes , ftomachiques,  antiver- 
mineufes  , comme  la  mente , la  petite 
fauge , l’abfinthç  de  la  tanaifie. 

Aphorisme  c x i i i. 

De  la  fcableufe . 

U r E a n u s per  fe  nefeit  pretium  feabiofæ  ; 
Confortat  pectus  quod  deprimit  ægra  fenectus } 
Lenit  pulmonem  , tollit  laterumque  dolorem  ; 

Vino  potatur,  virus  fic  evacuatur, 

«$>**<£* 

La  feabieufe  aufîî  fournit  divers  fecours  : 

Elle  ôte  du  côté  la  douleur  homicide , 

Ranime  les  poumons  de  la  vieilleffe  aride  ; 

Son  jus  avec  du  vin  difïipe  le  poifon. 

S C H O L I E. 

C’est  encore  ici  une  plante  d’un 
ufage  journalier  en  médecine.  La  fea- 
bieufe qui  tire  fon  nom  du  mot  latin 
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fcabies  , gale  , eft  apéritive  , fudori- 
fique , & altérante.  On  l’emploie  dans 
les  maladies  du  foie  & de  la  peau  , dans 
les  ébullitions  & les  fievres  éruptives. 
La  diftillation  de  la  plante  fournit  une 
eau  dont  on  fe  fert  aux  toilettes  , à titre 
ide  cofmétique  , ou  d’eau  de  beauté. 

Aphorisme  cxir. 

Du  crejfon. 

N A s T u r tî  fuccus  crines  retinere  fluentes. 
Illitus  afferitur , dentifque  levare  dolorem  ; 

Et  fquammas  idem  purgat  cum  meile  perunctas. 

Si  l’on  frotte  fon  chef  de  pur  fuc  de  creflôn  „ 

On  évite , on  répare  une  affieufe  pelade. 

Mais  ce  fuc  eft  utile  à bien  plus  d’un  malade  : 

Il  confole,  il  eft  bon  dans  la  douleur  de  dent  ; 

Et  le  miel  aux  dartreux  en  fait  un  Uniment. 

S C H O L I E. 

Le  creffon  de  fontaine  , que  le  peu* 
pie  de  Paris  appelle , comme  les  nefles  , 
fanté  du  corps , eft  une  plante  antiftor- 

N 2, 
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butique  dont  on  fait  un  très-grand  ufage 
dans  letat  de  fanté  , & plus  encore  dans 
celui  de  maladie.  En  fanté  , on  le  manee 

9 O 

en  falade  , ou  conjointement  avec  quel- 
que viande  blanche  , telle  que  la  pou- 
larde & le  chapon.  Dans  la  maladie  , on 
l’emploie  comme  altérant , incifif  , apé- 
ritif,  ftomachique.  Il  eft  fur-tout  utile 
dans  les  cas  de  diflolution  des  humeurs 
naturelles  & du  fang  , diifolution  défi- 
gnée  par  le  nom  de  fcorbut.  La  forme 
fous  laquelle  il  s’adminiftre  , eft  diffe- 
rente félon  les  occafions.  Tantôt  on  en 
écrafe  la  tige  & les  feuilles , pour  en  tirer 
le  fuc  y tantôt  on  en  fait  une  fimple  infu- 
fon  'y  tantôt  on  le  recommande  à mâ- 
cher en  fubftance  y & tantôt  on  le  mêle 
au  lait  ou  au  vin.  Mais  de  quelque 
manière  qu’on  l’emploie  , le  crelfon  agit 
toujours  par  un  principe  falin  alkali  par- 
ticulier aux  plantes  crucifères.  Ce  fel  eft 
tres-aélif  & très  - volatil , de  façon  que 
ç’eft  une  précaution  nécelTaire  à prendre 
dans  les  préparations  du  crelfon  , qui  fa 
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font  a laide  du  feu  , de  n’expofer  jamais 
cette  plante  a un  feu  vif,  ni  à une  eau 
bouillante. 

Le  fuc  de  crefïon  efl  auffi  bon  que 
celui  de  cochléaria  pour  raffermir  les 
gencives  faignantes  , nettoyer  les 

dents.  C’eft  dans  ces  cas  qu’il  peut  être 
regarde  comme  fouverain  odontalgique. 
Mais  quand  les  douleurs  de  dents  vien- 
nent d’un  caufe  interne  , le  creffon  ne 
fait  plus  le  même  bien.  En  Uniment 
avec  le  miel  , il  dépure  les  ulceres , ôc 
fait  fécher  les  dartres.  On  peut  auflî 
l’employer  en  cofmétique  , pour  purifiée 
la  peau 

Quant  a la  pelade  que  l’on  dit  ccdef 
a l’action  du  creffon  : ce  ne  peut  être 
que  celle  qui  fuit  quelques  fortes  affec- 
tions de  la  tête  , apres  lefquelles  les  che- 
veux tombent.  Le  miel  & le  creffon  , ou 
le  c relion  feul , appliqué  en  cataplafme  , 
ou  fon  fuc  répandu  en  forme  d’embro- 
cation fur  la  peau  du  crâne  , fortifie  les 
bulbes  des  cheveux  , & les  difpofe  4 
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repouiïer.  Mais  la  pelade  qui  vient  des 
années  , eft  un  outrage  du  temps  abfo- 
lument  irréparable  , il  n’eft  crelTon  qui 
puilTe  y remédier. 

Aphorisme  c x v. 

De  l’ éclaire. 

Cæcatis  pullis  hâc  lumina  mater  hirunck)^ 
PtiNius  ut  fcripfiq,  quamvis  fint  eruta  » reddit* 

Pline  écrit  que  l’éclaire  aux  petits  d’hirondelle 
Rend  les  yeux  qu’on  leur  ôte,  & meilleure  prunelle 

S C H O L r E. 

Peu  de  performes  pourront  s’empê- 
cher de  traiter  de  conte  cette  hiftoire 
de  Pline  ; mais  en  la  prenant  pour  une 
iimple  exagération , on  peut  en  inférer 
certainement  que  l’éclaire  a une  pro- 
priété ophtalmique  bien  décidée.  On  l’a 
remarqué  plus  haut , aphorifme  xci  : elle 
entre  pouixfa  part  dans  la  compofition 
l’eau  pour  la  vue.  Cette  plante  , nom- 
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mce  en  latin  chelidonium  , ôc  en  fran- 
çois  c/iélidoine  , porte  aufli  celui  à'hirun - 
dinaria  , pour  la  raifon  que  Pline  a 
tranfmife  à la  poftérité. 

Aphorisme  cxvi. 

Du  faule , ou  de  l’ oft.er. 

Interimit  vermes , infufus  in  aure  , falici* 
Succus;  verrucas  in  acero  codta  refolvir 
Cortex  ; flos  in  aqua  fumptus  frigefcere  cogic 
InfHnclus  Veneris  cundtos , acres,  Simulantes, 

Et  fic  deiiccat , ut  nulla  creatio  fiat. 

Les  vers,  qui  dans  l’oreille  ont  ofé  fe  nicher. 
Contre  le  fuc  de  faule  ont  peine  à fe  cacher  ; 

Il  les  détruit.  L’écorce  , au  vinaigre  mêlée , 

Enleve  les  porreaux  , & fa  fleur  diflillée 
Refroidit  tellement  les  ardeurs  de  Vénus , 

Qu’elle  rend  homme  & femme  , 6c  ftérile  6c  perclus# 

S C H O L I E. 

On  ne  connoît  point  les  vraies  proprie-1 
tés  du  faule  ni  de  l’ofier,àcaufe  dupeud’u- 
fage  que  l’on  en  fait  dans  la  médecine.  Je 
ne  puis  donc  rien  prononcer  de  certain  Sc 
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d’avéré  , ni  en  bien  , ni  en  mal  , fur 
les  vertus  que  l’F.cole  de  Salerne  attribue 
aux  différentes  parties  de  ces  plantes.Tou- 
tefois  l’analogie  qu’elles  paroifTent  avoir 
avec  les  plantes  ameres , vraiement  effi- 
caces, & d’un  ufage  habituel  , me  fait 
croire  aux  aflërtions  contenues-  dans  le 
préfent  aphorifme.  Les  auteurs  préten- 
dent que  l’écorce  , les  feuilles , & la  fe- 
mence  du  faule  & de  l’ofier  font  des  re- 
mèdes rafraîchilïants  & aftringents  j qu’on 
en  peut  prendre  la  décoétion  pour  calmer 
les  ardeurs  de  l’amour , & pour  arrêter  les 
hémorragies  j qu’on  en  lave  avec  fuccès  les 
jambes  dans  l’infomnre , Sc  dans  les  fiè- 
vres ardentes.  D’autres  regardent  l'écorce 
de  ces  fimples  comme  fudorifique  , Si 
auffi  utile  dans  la  fievre  intermittente 
que  le  kinkina.  Ce  font  des  épreuves  à 
faire. 
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Aphorisme  cxvii. 

De  l’abjinthe. 

Nausea  non  poterit  quemquam  vexare  marina. 
Si  priùs  hanc  vino  commixtam  fumpferit  herbam. 
Confortant  nervos  abfinthia  ; pectora  curant  ; 
Serpentes  nidore  fugant , bibitumque  venenum  ; 
Depelluntque  fonos  auris  cum  felle  bovino. 

Prêt  à vous  embarquer  buvez  du  vin  d’abfinthe* 
Si  du  vomiflèment  vous  redoutez  l’atteinte. 

De  chafTer  les  ferpents  l’abfinthe  a la  vertu  ; 

Elle  émoufle  les  traits  du  poifon  qu’on  a bu  ; N 
Elle  eft  fortifiante , & dans  les  fons  d’oreilles  , 

Unie  au  fiel  de  bœuf,  elle  fait  des  merveilles. 

S c H O L I E. 

L’absinthe  eft  une  des  plantes 
les  plus  falutaires  que  la  nature  ait  four- 
nies à l’humanité.  Elle  a de  l’amertume 
mais  elle  eft  favonneufe  , & conféquem- 
ment  ftomachique  & digeftive.  On  en 
fait  une  boiffon  médicampnteufe , donc 
l’ufage  eft  falutaire  dans  les  fauftes  dige£> 
tions,  dans  les  relâchements  del’eftomac, 
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dans  le  défaut  de  bile  , dans  la  difficulté 
& la  fùpprèffion  des  réglés.  Elle  eft  excel- 
lente contre  les  vers.  Son  goût  , il  elt 
vrai , la  rend  défagréable,  fur-tout  pour 
les  enfants  , mais  on  la  corrige  avec  le 
fucre.  On  retire  auffi  de  cette  plante , 
par  l’art  de  la  chymie un  fel  elfentiel 
alkalin,  qui  s’emploie  avec  fuccès  dans 
les  mêmes  cas  que  ceux  où  la  plante  en 
fubftance  peut  être  adminiftrée.  Les  pro- 
priétés que  l’Ecole  de  Salerne  attribue 
à l’ablinrhe  , me  paroifTent  donc  bien 
fondées,  &c  mériter  la  confiance  des  hom- 
mes dans  les  cas  délignés  au  préfent. 
aphorifme. 
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Aphorisme  cxviii. 

' , - » * i 

Du  café. 

Impedit  atque  facit  fom  nos,  capitifque  dolores 
Tollere  caffæum  novit , ftomachique  vapores; 
Urinare  facit  ; crebro  muliebria  movit  : 

Hoc  cape  feleétum,  validum,  mediocriter iiftum* 


Le  café  de  Ia  tête  appaife  les  douleurs  ; 

Fait  dormir  , en  empêche  , & guérit  les  vapeurs  i 
.Aux  urines , aux  mois , il  fait  ouvrir  la  porte  : 
Frends-le  choifi  , bien  fait , brûlé  de  bonne  forte. 

S C H O L I E. 

J e n’entrerai  point  dans  les  détails 
de  l’hiftoire  naturelle  du  café  ; cela  me 
meneroit  trop  loin  : je  dirai  feulement: 
qu’il  y en  a de  plulieurs  fortes , & beau- 
coup de  choix  à faire  dans  l’ufage  de 
cette  graine. 

Le  café  nous  vient  des  Indes  orien- 
tales 6c  des  Indes  occidentales.  Celui  de 
Moka , ville  de  l’Arabie , eft  le  plus  eftimé. 
Il  eft  court,  jaunâtre,  fec,  dur,  d’une 

N* 
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odeur  agréable.  Celui  des  ides  de  l’Amé- 
rique eft  verdâtre  , long  , moins  fec  en 
apparence  , & moins  odorant.  11  n’eft 
bon  que  quand  il  eft  vieux,  c’eft-à-dire, 
au  bouc  de  fix  , fept , huit , neuf,  dix 
ans  de  récolte.  On  prétend  qu’il  vaut 
alors  au  moins  le  café  de  Moka.  Celui-ci 
fe  diftingue  en  bahouri  , qui  eft  réfervé 
pour  le  Grand-Seigneur  } en  fakl  3c  en 
falabi  que  l’on  deftine  pour  le  commerce, 
3C  qui  nous  font  envoyés.- 

Quelle  que  foit  la  nature  du  café,  3c 
la  maniéré  dont  on  en  fait  ufage  dans 
les  pays  où  il  croit , nous  n’avons  qu’une 
façon  de  nous  en  fervir  , & qui  con- 
fifte  en  ceci.  On  le  fait  brûler  , ou  pour 
mieux  dire  , torréfier  ; on  le  mont  3c 
l’on  en  fait  une  décoction  , que  l’on 
prend  enfin  chaude  , fans  lait , ou  avec 
du  lait.  C’eft  un  art  de  torréfier , mou- 
dre , 3c  dofer  convenablement  le  café. 

Le  choix  du  café  confifte  à prendre 
celui  de  Moka  , ou  du  vieux  des  illes. 
Qn  juge  qu’il  eft  bien  torréfié  , quand 
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le  grain  a une  belle  couleur  puce  , ou 
de  maron  d’Inde , 8c  qu’il  a fué.  Il  eft: 
fortement  dofé  par  une  once  de  café 
moulu  fur  quatre  onces  d’eau  bouillante» 
Enfin  il  eft  bien  fait  , quand  il  a bouilli 
A-peu-près  dix  minutes  , qu’011  l’a  laifte 
fe  précipiter  au  fond  du  coquemard  , 8c 
repofer  durant  une  heure , allez  loin  du 
feu  , pour  ne  pas  bouillir  davantage  , 
mais  aftez  près  aufli , pour  s’entretenir 
chaud  & mitonner. 

Le  café  ainfi  préparé  , & pris  à la  dofe 
d’une  tafte  ordinaire  , imprime  à toute 
la  bouche  une  faveur  amere  , fans  acrêté, 
pourtant  un  peu  auftere  8c  ftiptique  , qui 
plaît  plus  ou  moins  félon  la  diverfité 
des  goûts,  mais  en  général  plutôt  défa- 
gréable  que  fatisfai faute.  Il  ex.ite  dans 
l’eftomac  une  chaleur  momentanée , 8c 
peu  de  temps  aptès  . cette  fenfation  fe 
communique  à tour  le  corps.  On  eft  plus 
ou  moins  agité  , inquiet  , échauffé.  Quel- 
ques-uns fuent  , d’autres  urinent  plus 
que  de  coutume  , mais  bientôt  i’équi- 
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libre  fe  rétablit  dans  toute  la  machine. 

Cette  maniéré  d’ufer  du  café  eft  mé- 
dicinale , & ne  convient  en  fanté  qu’aux 
perfonnes  qui  y font  habituées.  La  mé- 
thode falutaire  , celle  qui  convient  à 
tous  , c’eft  celle  qui  eft  généralement 
adoptée  , de  corriger  le  café  par  le  fucre. 
Ce  fel  eflentiel  qui  s’unit  fort  bien  avec 
lui,  le  modifie  de  maniéré  à le  rendre 
propre  à tout  tempérament,  mais  félon  cer- 
tains degrés , &c  dans  certaines  circonftan* 
ces. 

Le  café  n’eft  plus  alors  aufli  incen- 
diaire, ni  aufli  a&if  qu  auparavant.  Cepen- 
dant fl  l’on  n’eft  pas  habitué  à en  ufer  , 
il  a coutume  d’empêcher  de  dormir.  Il 
agite  le  fang  , & tous  les  nerfs  de  la 
machine.  Les  perfonnes  d’un  tempéra- 
ment fec  , qui  ont  peu  de  bonne  bile  , 
fe  trouvent  aufli  communément  émues 
par  le  café.  De-là  fa  première  vertu  , 
d’empêcher  le  fommeii.  Chez  les  fujets 
gras  au  contraire , chez  ceux  d’un  tem- 
pérament humide  , 8c  chez  les  perfonnes 
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qui  en  font  habituellement  ufage  , lô 
café  hâte  6c  facilite  la  digeftion.  Il  donne 
aux  vifeeres  du  bas-ventre  un  furcroîc 
d’aétion  dont  ils  ont  befoin  j le  calme 
des  fens  en  eft  la  fuite  j il  régné  par-tout: 
un  heureux  équilibre  \ de- là  fa  féconds 
propriété  , de  faire  dormir* 

En  aidant  la  digeltion  , en  augmen- 
tant l’aétion  des  vifeeres  du  bas-ventre 
fur  les  aliments  , le  café  ne  peut  man- 
quer d’appaifer  les  maux  de  tête  qui  font 
l’effet  d’une  condition  contraire.  Il  dillipe 
donc  auflfi  les  vapeurs  qui  ont  La  même 
caufe.  De- là  fa  troifieme  qualité  , de 
calmer  les  douleurs  de  tête  & les  acci- 
dents vaporeux  , efeorte  & fuite  nécef- 
faire  des  mauvaifes  digeftions. 

Enfin  la  chaleur  que  le  café  commu- 
nique à l’eftomac  , fe  répand  par  toute 
l’habitude  du  corps.  La  circulation  accé- 
lérée gonfle  les  vaifîeaux  , les  remplit  * 
êc  quelquefois  les  ouvre.  De-là  l’augmen- 
tation des  fecrétions  & des  excrétions  y 
ünguliérement  de  la  fueur  6c  des  urines  5. 
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1 éruption  des  réglés  chez  les  femmes  j 
que  le  café  a fouvent  excitées  & favo- 
ri fées. 

Le  café  , tel  que  l’on  en  prend  tous 
les  jours  , eft  donc  une  forte  de  remede 
aromatique , amer , médiocrement  chaud, 
ami  de  l’eftomac  , qui  ne  fait  de  mal  à 
perfonne  , quand  on  le  prend  hors  des 
temps  d indifpofition  , quand  il  n’y  a 
rien  a craindre  de  la  part  d’une  faburre 
dépravée  , & qu’on  évite  les  excès,  par- 
tout & toujours  prejudiciables.  Lhie  réglé 
bonne  à fuivre  ici  , c’eft  d’éviter  le  pré- 
jugé qui  pourroit  interdire  le  café  à telle 
perfonne  , à laquelle  il  feroit  le  plus 
grand  bien  , comme  le  permettre  à telle 
autre , à qui  il  devroit  être  rigoureufe- 
ment  défendu. 


mt 
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CHAPITRE  XII. 

Des  moyens  de  prévenir  certaines  maladies 
vulgaires , & d en  arrêter  les  progrès . 

Aphorisme  cxiy. 

Contre  la  pajjlon  amoureufe. 

Salvia  cum  rutâ  faciunt  tibi  pocula  tuta  : 

Adde  rofæ  florem , minuuntque  potenter  amorem, 

*£>K<T> 

Sauge  & rue  infufée  efî  un  breuvage  heureux; 
Mais  la  refe  le  rend  perfide  aux  amoureux. 

S C H O L I E S. 

I. 

De  toutes  les  pallions  qui  agitent  le 
cœur  de  l’homme,  l’amour  , ou  le  befoin 
de  fe  reproduire  , eft  , fans  contredit , 
la  plus  tumultueufe , la  plus  indomp-. 
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table.  Défit  dans  les  premiers  moments  ; 
appétit  enfuite  , puis  pafiion  & fureur , 
ce  fentiment  bouleverfe  tout  dans  l’éco- 
nomie animale  , comme  il  feroit  dans 
la  fociété  , s’il  n’étoit  guidé  , conduit  , 
réfréné.  La  nature  me  paroît  avoir  en 
cela  obligation  aux  loix  , & la  médecine 
s’écarter  fagement  de  la  première , pour 
fe  plier  & fatisfaire  aux  fécondés.  C’eft 
ici , ou  jamais  , qu’il  faut  régler  Pinftindfc 
par  la^raifon.  Le  préfent  aphorifme  ne 
peut  donc  pas  être  défectueux, pour  tendre 
à contredire  la  nature  , dont  les  loix 
font  d’ailleurs  fi  refpeétables  en  mé- 
decine. 

I L 

O n a vu  ci  - devant  quelles  étoient 
les  vertus  de  la  fauge  & de  la  rue  , cha- 
cune en  particulier.  L’Ecole  de  Salerne 
les  regarde  ici  prifes  enfemble  , & leur 
reconnoît  des  propriétés  également  heu- 
reufes.  Je  veux  bien  l’en  croire  , fans 
^voir  fait  aucune  épreuve  de  ce  mélange. 
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Mais  je  ne  puis  , fans  expérience  , accor- 
der la  même  foi  à la  propriété  qu’elle 
dit  que  la  rofe  lui  donne.  Le  principe 
odorant  de  cette  fleur , fi  fuave  , fi  douce 
aux  fens  extérieurs  , fi  favorable  à l’ac- 
tion des  nerfs  qu’elle  récrée  , doit  natu- 
rellement ajouter  au  principe  aétif  de  la 
fauge  & de  la  rue.  La  rofe  efl:  la  vraie 
fleur  de  la  volupté,  & je  penferois  plu- 
tôt que  , jointe  aux  deux  autres  , elle 
produiroit  un  effet  tout  oppofé  } qu’elle 
excitercit  à l’amour , au  lieu  d’en  appai- 

fer  les  fureurs  ou  les  feux. 

* 

Aphorisme  c x x. 
Contre  la  petite  vérole . 

Ne  pariant  teneris  variollæ  funera  natis  i 
Illorum  venis  yariollas  mitte  falubres. 

Seu  potitis,  morbi  contagia  tangere  vitent , 

Ægrum , ægrique  halitus  , velamina,  lintea,  vertes^ 
Ipfeque  quæ  tetigit  malè  purâ  corpora  dextrâ. 

Crains-tu  pour  tes  enfants  Ia  petite  vérole  ï 
Fais-les  inoculer.  Moyen,  dis-tu  , frivole  I 
Fais-leur  donc  éviter,  & les  varioleux. 

Et  de  toucher  à rien  qui  puifle  venir  d'eux. 
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S C H O L-  I E. 

La  maniéré  de  préferver  un  enfant 
des  accidents  de  la  petite  vérole  , en  lui 
donnant  la  petite  vérole  , comme  on  le 
confeille  dans  les  deux  premiers  vers  du 
prefent  aphorifme  , s’appelle  inoculation. 
Lette  opération  doit  lui  donner  la  mala- 
die , ^ mais  bénigne  , & de  façon  pour- 
tant à l’en  préferver  pour  toute  fi  vie. 

Il  y a déjà  plufîeurs  années  que  cette 
pratique  , originaire  de  Circafîie  , nous 
f venue  en  France  par  l’Amérique  & 
l’Angleterre.  Les  médecins  qui  l’ont 
adoptée  , ont  cherché  à la  perfection- 
ner. La  méthode  la  plus  généralement 
pratiquée  , eft  celle  des  Suttons  mé- 
decins Anglois  qui  ont  beaucoup  ino- 
culé. Elle  confite  en  ceci  : d’abord 
on  choifit  le  fujet  propre  à l’inoculation. 
Il  doit  être  fain  , mais  ni  trop  jeune  , 
ni  trop  vieux.  L’enfant  au-delfous  de 
fx  ans  , eft  dans  le  premier  cas  d’exclu- 
fion  j l’adulte  de  trente  à quarante  ans. 
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efl:  dans  le  fécond.  On  regarde  les  vingt 
premières  années  de  la  vie  comme  1 âge 
Je  plus  favorable  pour  cela. 

On  prépare  enfuire  le  fujet , foit  par 
la  faignee  , s il  paroir  qu’il  y air  quelque 
choie  a craindre  de  la  parc  d’une  trop 
grande  vigueur  , s’il  a la  fibre  roide  , 
la  peau  denfe  , velue  , & peu  perfpira- 
ble  ; foit  par  des  purgations , fi  l’on  juge 
que  les  premières  voies  ayent  befoiu 
d’être  nettoyées , ou  que  le  fujet  foit  dans 
un  état  de  cacochymie. 

On  le  féqueftre  enfuite  de  la  fociété  , 
dans  un  lieu  falubre  , aéré  , tempéré 
par  une  douce  chaleur  , foit  naturelle  , 
foit  artificielle.  Communément  à caule 
de  cela  , les  inoculateurs  préfèrent  1q 
printemps  & 1 automne  aux  autres  fai- 
sons de  l’année  , pour  faire  leur  opé- 
ration. Enfin  on  merle  fujet  à un  régime 
doux  , analepte  , ou  légèrement  nour- 
rilfant. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  on  choifit 
du  pus  de  petite  vérole , chez  une  per- 
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fonne  faine  d’ailleurs  , & dont  la  mala- 
die n’offre  aucun  fytnptôme  à redouter. 
Avec  une  lancette  , dont  on  imbibe  de 
pus  la  pointe  , on  fouleve  la  furpeau 
dans  une  partie  du  bras  ou  de  la  jambe 
que  l’on  choifit  ; on  le  fait  le  plus  adroi- 
tement qu’il  fe  peut  , & l’on  infinue 
ainfi  le  virus  varioleux  dans  le  fang  de 
l’inoculé.  On  couvre  cet  endroit  avec 
pne  compreffe  & un  bandage  approprié. 

Quatre  , cinq  , fix  , fept  ou  huit  jours 
après  l’opération  , le  fujet  inoculé  ref- 
fent  des  fymptômes  avant-coureurs  de 
la  petite  vérole  , qui  ne  tarde  pas  a 
paroître  , 6c  dès  quelle  eft  déclarée  , on 
foigne  le  malade  en  confluence. 

Les  inoculateurs , 6c  les  partifans  de 
cette  opération  d’après  eux  , affinent  que 
le  fujet  qui  a été  inoculé  , 6c  qui  a eu 
la  petite  vérole  par  ce  moyen  , ne  l’a 
plus  de  fa  vie.  Que  la  petite  vérole  ainfi 
communiquée  , n’eft  jamais  dangereufe, 
ou  qu’elle  ne  l’eft  que  très  - rarement. 
Quelle  eft  toujours,  ou  le  plus  ordinaire-; 
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ment  bénigne  , & qu’en  mettant  les 
choies  au  pis  , il  n’en  meurt  pas  un  fut 
mille.  Que  les  fujets  n’en  font  point 
marques  apres  la  guerifon.  En  un  mot, 
que  , fuivant  cette  méthode  , la  maladie 
eft  en  tout  point  incomparablement  plus 
innocente  que  la  petite  vérole  naturelle  , 
qui  attaque  tout  le  monde  fans  diftinc- 
tion  d âge  , de  fexe , de  temps , ni  de 
circonftances  , & qui  eh:  conflamment 
meurtrière. 

Les  anti-inoculateurs  rejettent  cette  mé- 
thode , parce  que  , difent-ils  , tout  le 
monde  n’a  pas  la  petite  vérole  naturelle, 
& 1 inoculation  peut  la  donner  à des 
fujets  qui  ne  1 auraient  peut-être  jamais 
eue.  L inoculation  donnant  la  petite  vé- 
role , & un  remede  donné  n’étant  plus 
au  pouvoir  du  médecin  , il  fe  peut  faire 
que  la  maladie  artificielle  foit  aufîi  fé- 
vere  que  la  naturelle  , fans  que  le  méde- 
cin pmile  moriginer  celle-là  autrement 
que  celle-ci.  Ils  prétendent  qu’en  con- 
fcquence  de  cela  , plufieurs  fujets  ont 
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péri  de  leur  inoculation.  De  plus  , ils 
alTurent  que  le  vifage  eft  quelquefois 
aufïi  cruellement  défiguré  par  la  petite 
vérole  inoculée  , que  par  la  fpontanée. 
Ils  nient  formellement  que  la  petite  vé- 
role naturelle  foit  très -meurtrière  par 
elle-même , ajoutent  que  quand  elle  l’eft , 
c’eft  toujours  à caufe  de  malheureufes 
complications  avec  d’autres  maladies  plus 
meurtrières  qu’elle.  Ils  prouvent  que 
l’inoculation  ne  garantit  pas  plus  de  la 
rechute  que  la  petite  vérole  naturelle. 
Enfin  ils  préfèrent  d’être  les  miniftres  de 
la  nature  dans  le  traitement  de  la  petite 
vérole  naturelle , comme  dans  celui  de 
toutes  les  autres  maladies  des  hommes, 
à s’expofer  au  remords  d’avoir  été  , ou 
pu  être  une  feule  fois , quoiqu’innocem- 
ment,  caufe  de  la  mort  d’un  inoculé.  Ils 
difent  entendre  fans  ceffe  à leurs  oreilles 
une  voix  qui  leur  crie:  médecin,  fauve 
les  hommes  de  leurs  maladies , & ne  leur 
en  donne  pas  de  factices , ou  qu’ils  puif- 
jfent  éviter. 


J’avouerai 
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J’avouerai  pour  ma  parc,  que  j’ai  fin- 
ce-rement & fans  préjugé  confidéré  de  près 
les  avantages  & les  inconvénients  de  l’ino- 
culation, & que  je  n’ai  jamais  pu  me  réfou- 
dre à la  tenter,  ni  à la  confeiller.  Ayant  été 
d’ailleurs  conflamment  heureux  dans  le 
traitement  des  petites  véroles  naturelles 
que  j ai  eu  occalion  de  foigner  depuis 
vingt  ans,  je  me  fuis  rangé  du  parti  des 
médecins  contraires  à l’inoculation.  Ainfi 
quoique  j’aie  inféré  le  préfent  aphorifme 
dans  l’Ecole  de  Salerne,  comme  on  dit, 
de  ma  propre  minerve , je  n’en  fuis  pas 
pour  cela  moins  oppofé  à cette  prophy- 
laxie. Je  préféré  de  beaucoup  les  foins  Ci 
bien  motivés  , les  précautions  fi  bien 
concertées,  que  M.  Paulet  vient  de  pref- 
crire  dans  un  ouvrage  tout  récent  fur  cet 
objet , que  feu  M.  le  Camus  avoir  con- 
feilles  des  1 76S  , dans  un  mémoire  fait 
exprès.  Je  crois  qu’on  nefauroit  trop  pe- 
fer  les  raifons  qui  y font  alléguées,  ni 
mieux  faire , que  de  fe  conformer  à leurs 
! préceptes.  Ils  font  rendus  en  fomme  dans 
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le  texte  de  mon  aphorifme , & tout  le 
monde  peut  aifément  fe  procuret  les  ou- 
vrages où  ils  font  détaillés. 

* 

APHORISME  C X X I. 

Contre  la  dy furie  véne'rknne. 

Legitimam  Venerem  cole.  Si  malè  captus  amorem 
Profequeris  vetitum  , formidans  munera  fæda  , 

Ut  fit  certa  falus  , fit  tibi  nulla  Venus. 

Ut  fit  certa  Venus , prællô  tibi  fit  liquor  unus. 

Quo  veretrum  , & nymphas  priùs , 8c  vagina  laventur. 
Lotio  poft  coitum  nova  fecerit  hunc  fore  tutum  ; 
Tunc  quoque  fi  mingas,  apte  fervabis  urethras. 

Cultive,  fatisfafs,  un  amour  legitime; 

Mais  fi  , trop  attiré  par  l’appas  d’un  doux  crime. 

Tu  fuis  d’autres  Vénus,  6c  crains  leurs  fruits  honteux» 
Pour  te  fauver  de  mal , renonce  à de  tels  feux. 

Ou  fi  quelque  lien  t’oblige  en  cette  affaire  , 

Voici  ce  que  je  peux  te  confeiller  de  faire  : 

Prends  foin  de  te  laver  d’eau  pure  auparavant  ; 
Prends  foin  que  ton  amante  en  fade  tout  autant  ; 

Et  quand  du  lieu  facré  ta  prudente  fortie 
Aura  d’un  long  péril  préfervé  ta  partie  , 

Lave-toi  de  nouveau , pille  dans  le  moment , 

Et  tu  pourras  toujours  uriner  librement. 
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ScHOLIES. 

I. 

> . -•  . U 

Sans  cloute  il  eft  dans  l’ordre  de  la 
fauté,  comme  dans  celui  de  la  nature  6c 
des  loix , que  les  deux  fexes  s’unifient. 
Les  individus  difparoifTent , l’efpece  du- 
re, & ce  violent  defir  qui  porte  un  fexe 
vêts  l’autre,  eft  chez  les  animaux,  le  vrai 
moyen  dont  l’auteur  des  chofes  fe  ferc 
pour  les  éternifer.  Mais  afin  de  parer  aux 
guerres , aux  plus  affreux  tumultes  qu’un 
inftinét  aufli  terrible  que  l’amour  ne  man- 
queroit  jamais  de  jetter  parmi  les  hom- 
mes , les  loix  ont  obligé  le  defir  à fe 
renfermer  dans  de  juftes  limites , & le 
mariage  a remédié  puiflamment  à fes 
plus  défaftrueux  effets.  L’amour  ainfi  de- 
venu légitime , peut  fe  fatisfaire , & rem- 
pli , il  contribue  beaucoup  à l’entretien 
de  la  fanté.  C’efl  de  cet  amour  que  le 
commencement  du  préfent  aphorifme 
confeille  de  faire  ufage.  Le  refie  enfeigne 

Oi 
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à de  malheureux  époux  à fe  préferver  des 
maux  qui  fuivent  ordinairement  l’amour 
vulgivague  du  libertin.  On  voit  que  le 
moyen  ed  fimple  facile.  11  ne  confide 
que  dans  des  lotions  d’eau  pure  avant  & 
après l’aétion.  Cependant  c’ed  à mon  avis, 
tout  ce  que  l’art  peut  faire  de  mieux , & 
qui  foit  en  même-temps  conforme  à la 
raifon , à la  vérité  , au  fuccès. 

Je  le  fais  : depuis  que  la  médecins 
traite  méthodiquement  les  maladies  vé- 
nériennes , on  a foigneufement  recher- 
ché les  moyens  d’en  débarrafler  l’huma- 
nité. On  l’attaque  de  tous  côtés,  avec 
toute  forte  d’armes , & l’art  n’a  point  à 
fe  reprocher  des  travaux  perdus.  La  vé- 
role ed  adoucie  au  point , que  fi  les  foins 
font  continués  quelques  ludres  encore, 
il  y a lieu  d’efpérer  que  bientôt  elle 
s’anéantira  tout- à -fait.  Encouragés  par 
les  fuccès  &c  foutenus  par  l’amour  des 
hommes  , les  médecins  méditent  déjà 
depuis  plufieurs  années  d’empêcher  la 
contagion , de  couper  cours  au  mal  dès. 
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avant  qu’il  paroifte  , & le  comble  des 
vœux  feroit  aflurément  comme  le  triom- 
phe de  l’art,  l’invention  d’un  prophylac- 
tique infaillible  de  la  maladie.  Mais  je 
le  dis  librement  & fans  prévention , après- 
avoir  mûrement  réfléchi  fur  cet  objet  : 
le  préfervatif  eft  introuvable , & quoi- 
qu’on ait  cru  &c  voulu  faire  croire  qu’on 
1 avoit  fabriqué  , je  ne  l’en  juge  pas  moins 
impoflïble.  Il  eft  temps  de  donner  mes 
raifons  ; les  voici  détaillées  dans  le  fcholie 
fui  vaut. 

I I. 

Un  préfervatif,  dans  le  cas  préfent  ; 
doit  obvier  à tous  les  accidents  qui  peu- 
vent favorifer  la  contagion.  S’il  exifte 
une  feule  voie,  par  où  le  virus  puilîe  fe 
gliffer , c’en  eft  fait  ; le  moyen  n’eft  plus 
infaillible  ; le  préfervatif  cefle  d’en  être 
un } le  mai  entrera  par  la  porte  qui  lui 
fera  ouverte.  Que  fera-ce , & que  dire , 
file  prophylaétique , non  - feulement  ne 
ferme  pas  tous  les  chemins  à la 

O 3 
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gion,  mais  s’il  lui  en  ouvre  encore  quel- 
qu’un qui  n’étoir  pas  ouvert  auparavant  ? 
Or  je  vais  le  démontrer  : tout  préferva- 
tif,  quel  qu’il  puifte  être,  aura  de  né- 
cedité  ce  double  défaut. 

D’abord , on  ne  conçoit  pas  qu’un  re- 
mede  , quel  qu’il  foir  , pare  à tous  les 
inconvénients  poflibles. 

Les  médecins  conviennent  que  le  vi- 
rus vénérien  eft  le  miafme  délécere  d’une 
humeur  produite  par  les  organes  excré- 
teurs de  la  génération  • qu’il  fe  commu- 
nique d’un  individu  à l’autre  par  la  mu- 
tuelle conjonction  \ que  l’humeur  viru- 
lente & contagieufe  eft  fujette  à mille 
modifications , dont  les  unes  font  natu- 
relles , & les  autres  purement  acciden- 
telles ; que  la  difpofttion  des  fujets  à 
contracter  l’infeCtion  , dépend  autant  du 
concours  de  certaines  circonftances,  que 
de  fa  propre  nature  , & que  par  confé- 
quent  elle  varie  d’un  très-grand  nombre 
de  maniérés.  D’après  cela , voici  comma 
je  raifonne, 
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Perfonne  11’ignore , perfonne  ne  douce 
que  le  virus  vénérien  ne  s’exalte  plus  ou 
moins  par  la  chaleur  animale,  & par  celle 
de  l’athmofphere;  donc  il  eft  plus  péné- 
trant j plus  aétif , dans  certaines  circonf-, 
tances  que  dans  d’autres. 

L’humeur  virulente  peut  couler  plus 
ou  moins  abondamment , en  un  temps 
que  dans  un  autre  j donc  le  virus  eft  fuf- 
ceptible  de  différente .intenlité,  peut  être 
plus  ou  moins  concentré  , félon  la  diver- 
sité des  agents  propres  à le  faire  couler. 

Toute  humeur  qui  n’a  point  fubi  l’ac- 
tion des  organes  animés,  qui  tendent  à 
la  dompter  «Se  à la  détruire  , a néceftai- 
rement  quelque  chofe  de  plus  vif,  de 
plus  fubtil,  de  plus  contagieux  , que  celle 
qui  a été  exercée,  travaillée,  amortie. 
Ou  bien  ,une  humeur  qui  a vieilli , qui  a 
pris  de  nouvelles  forces , qui  s’eft  accrue 
par  le  défaut  des  foins  propres  à lemouf-  • 
fer  , eft  plus  pernicieufe , plus  à craindre, 
que  fi  elle  eût  été  délayée,  étendue,  af- 
faiblie par  des  remedes  appropriés  3 donc 
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le  virus  vénérien  peut  avoir,  à raifon  de 
fanouveauté,  ou  de  Ton  ancienneté,  diffé- 
rence énergie,  différente  exitiabilité. 

Rien  ne  varie  tant  que  la  maniéré  dont- 
la  contagion  peut  fe  faire  lors  du  congrès 
des  deux  fexes.  Le  féjour  dans  le  lien 
périlleux  eft  plus  ou  moins  long  ; donc  il 
eff  plus  ou  moins  dangereux. 

L’un  des  individus  eft  plus  ou  moins 
ardent  que  l’autre  , conféquemment  plus 
ou  moins  fufceptible  d’être  moriginé  , 
de  fe  contenir.  S’ils  font  également  ar- 
dents tous  deux  , le  péril  croît  également 
pour  tous  deux. 

L’athmofphere  eft  peut-être  échauffée 
par  un  foleil  d’été  : une  chaleur  artifi- 
cielle a peut-être  mis  l’un  des  deux  indi- 
vidus , les  a peut-être  mis  tous  les  deux , 
dans  un  état  de  tranfpiration  abondante; 
les  pores  feront  donc  plus  ou  moins  di- 
latés chez  l’un  que  chez  l’autre,  ou  ils  le 
feront  également  chez  tous  les  deux  ; il 
eft  donc  des  circonftances,  où  la  difpofî- 
tion  des  fujets  augmente  du  double  le 
danger  de  la  contagion, 
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Enfin  j le  virus  peut  être  rendu  plus 
ou  moins  actif  dans  l’un  que  dans  l’autre, 
par  une  aélion  plus  ou  moins  vive , plus 
ou  moins  répétée  j donc  l’exemption  de 
la  contagion , pour  une  première  fois , 
peut  n’être  point  un  garant  d’exemption 
pour  une  fécondé , ou  pour  une  troi- 
fieme. 

Cela  bien  établi , quelle  fera  la  fubf- 
tance  fimple  ou  compofée  , qui  mettra  à 
fouhait,  fur-le-champ  , dans  un  degré  de 
chaleur  innocent  , pour  le  cas  dont  il 
s’agit , & deux  corps  animés , & l’ath- 
mofphere  qui  les  environne? 

Quelle  fubftance  , naturelle  ou  artifi- 
cielle , énervera  fuffifamment,  & fur-le- 
champ  , un  miafme  prefque  infenfible  , 
xjui  fera  caché  dans  la  moindre  quantité 
poflible  d’humeur  rarement  foluble  dans 
toute  forte  de  menftrue  j ou  quelle  fubf- 
tance en  tarira  tout  d’un  coup  la  fource 
la  plus  abondante  ? 

Quel  remede,  fimple  ou  compofé  , fera 
capable  de  refferrer  les  pores  de  l’un  des 

o5 
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deux  combattants , en  même  temps  qu’il 

dilatera  ceux  de  l’autre  ? 

Quelle  matière  , brute  ou  façonnée  > 
faura  dompter,  à l’inftant,  chez  des  êtres 
différents,  dans  des  lieux,  des  temps, 
des  circonftances  totalement  diffembla- 
bles  , l’extrême  activité  d’une  humeur 
rendue  âcre  Si  corrofive  par  la  ftagna- 
tion , par  le  défaut  de  foin , & la  même 
humeur  ayant  toute  l’énergie  de  la  nou- 
veauté ? 

Ne  femble-t-il  pas  que  la  fubftance 
préfervat-ive  doit  dans  tous  ces  cas  pou- 
voir faire  Si  défaire  en  même -temps, 
agir  à la  fois  fijr  les  individus  Si  fur  les 
chofes , favoir , pour  ainfi  dire , fe  battre 
à toute  main  ôc  dans  tous  les  fens , exer- 
cer une  puiffance  en  quelque  forte  uni- 
verfelle  ? 

Or,  s’il  eft  phyfiquemenr  impoflïbîej 
s’il  efl:  abfurde  de  croire  qu’une  pareille 
propriété  puiffe  réfider  dans  aucune  fubf- 
tance  naturelle  ou  artificielle , ne  doit-on 
pas  conclure  que  le  préfervatif  cherché 
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he  fauroit  abfolument  parer  à tous  les 
accidenrs  poflibles  qui  favorifent  l’infec- 
tion dans  le  commerce  vénérien  ? 

Mais  je  vais  plus  loin  ; je  dis  qu’il 
ouvrira  néceflàirement  des  voies  de  con- 
tagion qui  étoient  fermées  auparavant  , 
qu’il  la  favorifera  lui-même  j & voici 
comment  je  le  prouve. 

La  fubftance  préfervative  fera  nécef- 
fairement  molle  ou  liquide  , car  c’efl:  un 
axiome  en  chymie , que  les  corps  n’a- 
giirent  que  fous  la  forme  fluide  cor- 
pora non  agunt  , nifi  flnt  fluida.  Com- 
ment donc  l’adminiftrera-t-on  ? Sera-ce 
en  lotion  ? C’efl:  afliirément  la  forme  la 
plus  favorable  j c’efl:  celle  que  l'aphorifme 
confeille.  Or  , les  plus  heureux  effets 
d’une  lotion  , font  d’enlever  , ou  d’affoi- 
blir  l’humeur  actuellement  exiftante  , 6c 
qui  coule  j de  tempérer  l’ardeur  de  la 
partie  fur  laquelle  on  l’applique  3 de 
dilater  , ou  de  reflferrer  les  pores  des 
organes  lavés  enfin  d’amortir  le  miafme 
pernicieux  qu’elle  trouve  à l’inftant  fon- 

0 6. 
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mis  à fon  efficacité  fur  lui.  Mais  tarira- 
t-elle  en  totalité  la  miférable  humeur 
qu’un  foyer  trop  fécond  verfe  de  nou- 
veau dans  tous  les  inftants  ? La  lotion 
finie  , & le  miafme  actuellement  exif- 
tant  une  fois  enlevé  , empéchera-t-elle 
que  l’aétion  elle-même  ne  le  reffiufcite , 
qu’elle  ne  le  falle  fortir  , qu’elle  ne  l’ex- 
prime ôc  ne  l’attire  ? Non.  Cependant 
elle  lèvera  la  crainte  qui  fermoit  une 
porte  à la  contagion  ; elle  raffinera  la 
timidité.  Elle  enhardira  donc  à s’expofer. 
Mais  qui  dira  que  ce  ne  fera  pas  au  mo- 
ment le  plus  décifif  pour  la  contagion  , 
quand  l’humeur  virulente  recommen- 
cera à couler  ? 

Emploiera-t-on  le  préfervatif  en  injec- 
tion ? Ce  fera  pis  encore.  Il  eft  impoffi- 
ble  d’injeéter  un  canal  dont  il  découle 
quelque  humeur  , fans  que  l’injeétion 
aille  avec  une  certaine  vîteffie  à la  ren- 
contre de  cette  humeur.  Or  , deux  corps 
ne  fauroient  exifter  enfemble  dans  un 
même  lieu , de  deux  fluides  3 quelqu’af- 
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finité  qu’ils  aient  enfemble  , s’oppofent 
toujours  une  réfiftance  mutuelle  , quand 
ils  Ce  heurtent.  Qu’arrivera- 1- il  donc 
dans  le  cas  préfent  ? le  voici  : l’injeCtion 
ayant  plus  de  vîtefife  que  l’humeur  quelle 
rencontrera  , la  repouffera  vers  le  fond 
du  canal , & l’humeur  ne  revenant  point 
avec  l’injedfcion  , ira  s’attacher  plus  haut , 
corrompre , fi  elle  eft  vicieufe , une  partie 
qui,  peut  être, fera  faine.  Mais  quiconque 
Ce  fervira  d’un  canal  ainfi  nettoyé  , fera- 
t-il  donc  en  fûreté  ? Point  du  tout. 
N’eft-il  pas  évident  qu’il  pourra  tres-aifé- 
ment  recueillir  la  particule  repouffée  Sc 
fixée  , en  contracter  l’infeCtion  , fi  elle 
eft  virulente  ? Le  moyen  préfervatif  en 
injeétion  , eft  donc  périlleux  , & l’eft 
plus  qu’en  fimple  lotion. 

L’onguent  fera-t-il  plus  fur  ? En  bou- 
chant les  pores  , &c  portant  avec  lui  la 
fubftance  fpécifique  contre  le  miafme 
dangereux  , ne  pourra-t-on  pas  affermir 
fon  terrein  , fermer  le  précipice?  Non, 
car  il  n’y  a point  de  fpécifique  pour  le 
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vrai  médecin  , il  ne  fauroit  y en  avoir , 
& le  mouvement  néceffiaire  à l’aétion  a 
bientôt  réduit  à zéro  l’efficacité  des  par- 
ties huileufes  de  l’onguent.  Cette  forme 
qui  a été  tentée  fi  fouvent  , 8c  durant 
tant  d’années  n’eft  plus  d’ufage , parce 
qu’elle  a été  défectueufe  , parce  qu  elle 
a trompé.  Il  n’y  a pas  jufqu’à  la  robe 
que  la  paffion  a trouvée  infidelle. 

Enfin  , ne  feroit-il  pas  ridicule  défor- 
mais de  propofer  une  fumigation  , pour 
corriger  l’athmofphere  en  même-temps 
que  la  difpofition  des  fujets  , 8c  tout 
l’attirail  de  tant  de  précautions  n’eft-il  pas 
cent  fois  plus  gênant  qu’une  privation 
toujours  fure  ? 

Le  ptéfervatif  de  la  vérole  , quel  qu  il 
puille  être , eft  donc  un  être  de  raifon  , 
une  chimere  , un  appat  pour  les  foibles , 
un  moyen  pour  les  charlatans.  Je  le 
penfe  : il  faut  en  mettre  l’invention  au 
nombre  des  împofiibles  qui  excitent  la 
curiofité  , comme  le  remede  univerfel  , 
la  quadrature  du  cercle  , le  mouvement 
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perpétuel  , la  pierre  philofophale.  Oui  , 
ce  ferait  une  pure  charlatanerie  que 
d’annoncer  qu’il  exifte  au  monde  une 
fubftance  dont  les  éléments  ayent  la  vertu 
fpécifique  de  changer  fur-le-champ  la 
fomme  des  miafmes  virulents  nés  & à 
naître  dans  une  perfonne  corrompue.  Il 
efl:  démontré  en  médecine  qu’une  hu- 
meur hétérogène  & nuifible  à l’écono- 
mie animale  , ne  fort  jamais  du  corps 
que  par  une  évacuation  quelconque  , 
foit  accidentelle , foit  critique.  Il  en  eft 
donc  ainfi  du  virus  vénérien.  La  nature 

r 

ne  changera  pas  fa  marche  accoutumée, 
dans  une  maladie  où  l’évacuation  feule  eft 
utile.  Qu’on  life  Sydenham  fur  cet  arti- 
cle, il  meparoît  vraiment  admirable. 

Je  pourrois  ajouter  ici  des  faits  qui 
démonrreroient  invinciblement  que  la 
confiance  dans  un  prophylaétique  de  la 
maladie  vénérienne  , efl;  la  cbofe  du 
monde  la  plus  abfurde  , «Se  du  plus  dan- 
gereux leurre  ; mais  j’irois  beaucoup 
au-delà  des  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
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crites  dans  ces  notes.  Je  n’ai  dû  donner 
que  les  raifons  fondées  fur  les  faits  les 
plus  connus  en  médecine  , c etoient  les 
feuls  que  je  pulTe  préfenter  au  lefteur. 
Le  meilleur  , le  feul  préfervatif  , c’eft 
l’abftinence.  Il  ne  faut  aucun  commerce 
avec  une  perfonne  infectee  , ou  bien  il 
faut  s’attendre  à des  malheurs. 

Cependant  je  puis  confirmer  ce  que 
l’ai  dit  plus  haut  des  lotions.  Quelque 
fimples  que  foient  celles  que  j ai  con-» 
feillées  , elles  ne  laifTent  pourtant  pas 
detre  utiles  , ni  de  préferver  jufquà 
un  certain  point , fur  - tout  fi  1 on  n ou- 
blie jamais  à y joindre  la  précaution  de 
rendre  fes  urines  après  l’adion.  Elles  ne 
diffipent  pas  le  danger  en  entier  , mais 
elles  le  diminuent  réellement.  11  ne  faut 
pas  s’y  fier  contre  une  copieufe  virulence, 
mais  on  fera  bien  de  s’en  fervir  contre 
le  foupcon. 
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Aphorisme  cxxii. 

Contre  la  poumonie. 

Lac  eticis  fanum  : caprinum  port  camelinum; 
Poflque  jumentinum  camelinum , 8c  pofi:  afininum» 
Plus  nutritivum  vaccinum  , fie  8c  ovinum. 

Si  febriat , caput  8c  doleat , non  eft  benè  fanum. 

Le  lait  nuit  dans  la  fievre  , 8c  dans  le  mal  de  tête  ; 
A l’étique  il  fait  bien , mais  c’eft  félon  la  bête  : 

La  chevre  en  donne  un  bon , le  chameau  mêmement  „ 
Mais  il  cède  à l’ânefle,  il  cède  à la  jument , 

Et  fi  je  veux  en  lait  faire  mon  oïdinaire , 

La  vache  8c  la  brebis  feront  mieux  mon  affaire, 

S C H O L I E. 

O n reconnoît  en  médecine  plufieurs 
fortes  d’étifie  , qui  ont  prefque  toutes 
leur  caufe  dans  la  confomption  de  quel- 
que vifeere.  En  général  , le  lait  convient 
à cette  maladie  , mais  il  en  eft  une  pour 
laquelle  on  l’emploie  plus  fréquemment, 
Sc  avec  fuccès.  C’eft  la  phthifîe  pulmo- 
naire , connue  du  vulgaire  fous  le  nom 
de  poumonie  t maladie  très- commune 
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chez  les  jeunes  perfonnes  de  l’un 
l’autre  fexe  , & qui , paffant  par  un  grand 
nombre  de  degrés  , paroît  extrêmement 
différer  d’elle-même.  L’Ecole  de  Salerne 
confeille  ici  le  lait  comme  préfervatif 
de  cette  maladie  avec  tant  de  raifon  , 
que  je  ne  puis  me  difpenfer  d’entrer 
dans  un  certain  détail  fur  le  préfent  apho- 
rifme. 

Quand  une  jeune  perfonne  ( depuis 
quinze  ans  jufqu’à  trente  ) a la  poitrine 
applatie  fur  le  devant,  le  cou  long,  la 
taille  fvelte  & haute  , on  dit  qu’elle  effc 
conformée  pour  devenir  poumonique  , 
ik  l’obfervation  conflate  la  jufleffe  de 
cette  opinion. 

Quand  avec  cette  conformation  , les 
joues  font  fortement  colorées  , qu’il  y 
a de  temps  en  temps  une  petite  toux 
feche  , le  mal  efl  plus  à craindre. 

Quand  la  toux  devient  fréquente  , &C 
que  les  crachats  fe  mêlent  de  quelques 
filets  de  fang  3 fi  le  corps  fe  courbe  en 
même-temps , fans  prendre  une  nourri- 
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ture  qui  réponde  ni  à l’âge  , ni  a la  quan- 
tité des  aliments  que  l’on  mange  , le  péril 
eft  grand  , la  maladie  fe  décide  , elle 

croît  , fiait  des  progrès. 

Enfin,  que  la  toux  devienne  grade, apres 
de  plus  fréquents  & de  plus  abondants 
crachements  de  fang  j qate  la  ftevre  lente 
sy  joigne  : la  poumonie  eft  confirmée. 

11  s’agit  ici  j non  de  giaérir  cette  ma- 
ladie , ce  n’eft  pas  l’objet  de  l’Hygiene  , 
mais  de  la  prévenir  , ou  d en  arrêter  les 
progrès.  Or  , ceft  dans  les  premiers 
temps  de  fon  invafion , que  l’on  peut  le 
mieux  y réuflir  ; & des  remedes  propres 
à cela,  le  lait  eft  le  plus  univerfellement 
approuvé  , le  mieux  confeillé  & le  plus 
efficace.  Mais  de  quel  lait  le  fujet  fera-t- 
il  ufage  ? 

Le  lait  de  vache  eft  le  plus  commun  , 
le  plus  à la  portée  de  tout  le  monde  , le 
plus  ufuel , le  plus  nourriflant.  Celui  de 
brebis  marche  immédiatement  après , 
comme  fi  ces  deux  efpeces  d’animaux 
croient  deftinés  à fervir  l’homme  le  plus 
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utilement  en  tout.  Le  lait  de  chèvre  eft 
le  plus  conftipant , & convient  pourtant 
de  préférence  a certaines  efpeces  d ’étifie. 
Avant  tous  ces  laits  on  confeille  ordi- 
nairement le  lait  d an  elfe , qui  eft  plus 
fereux  , moins  mat  , & fuffifamment 
nourriftànt  , mais  toujours  au  défaut  de 
celui  de  femme  qui  feroit  plus  analogue 
à notre  nature  & préférable , s’il  n etoit  fi 
fou  vent  altéré  , corrompu  , & rendu  in- 
finiment inférieur  en  qualité  à celui  des 
animaux  , par  le  régime  & les  maladies 
<le  notre  efpece.  Quant  au  lait  de  cha- 
meau ou  de  jument  : on  n’eft  guere  en 
Fiance  dans  1 ufage  de  s’en  fervir.  Le 
chameau  nous  manque , & rarement  pré- 
fere-t'on  le  lait  de  jument  à celui  d anefte. 

Le  lait , de  quelque  animal  qu’il  pro- 
vienne , contient  trois  fubftances  diffé- 
rentes fous  une  forme  homogène  & fem« 
k labié.  La  crème , dont  on  fait  le  beurre  ; 
le  caillé,  dont  on  fait  le  fromage-  & la 
férofité , que  l’on  nomme  petit-lait.  La 
(Creme  eft  une  huile  mi-végétale  & mi- 
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animale  , agréable  & nourriflante.  Le 
lait  comme  on  dit,  en  toute  crème,  eft 
le  feul  utile,  naturel  &c  nourrifïànc.  La 
partie  cafeufe  eft  la  plus  denfe , la  plus 
terreufe  du  lait.  C’eft  elle  qui  lui  donne 
fa  conflftance,  comme  c’eft  le  petit  lait 
qui  lui  donne  fa  fluidité.  Quand  la  partie 
cafeiife  domine  dans  le  lait  nouveau , il 
eft  mat  & peu  coulant  3 quand  c’eft  la  fé- 
rofité , il  eft  trop  liquide.  Le  lait  qui  donne 
la  meilleure  crème  eft  le  meilleur,  8c 
dans  ce  rapport , le  lait  de  vache  & de 
brebis  eft  fort , nourrit  beaucoup  3 celui 
de  clievre  eft  nourriflant  & reflerrant  3 
celui  danelTe  nourriflant  & relâchant. 
Mais  il  faut  foigneufement  dans  cette 
affaire  avoir  égard  à la  matière  des  ali- 
ments , & au  régime  dont  ufent  les  ani- 
maux qui  doivent  fournir  le  lait. 

J’ai  traité  ci-delfus  des  différentes  pro- 
priétés du  beurre,  du  fromage  & du  petit- 

lait  dans  l’ufage  de  la  vie,  & pour  l’en- 
tretien de  la  fanté.  Je  n’ajouterai  donc 
tien  ici  a ce  fujet , finon  que  le  petit-lait 
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nie  femble  la  partie  du  lait  qui  a le  plus 
d’adtivité , de  par  laquelle  la  crème  fe 
xnèle  à nos  humeurs  & nous  nourrit. 

Quand  on  veut  fe  mettre  à l’ufage  du 
lait , il  faut  avoir  foin  de  s’y  préparer 
par  des  évacuations , par  haut , s’il  eft  pof- 
fible , de  par  bas.  On  choifit  à la  cam- 
pagne un  air  convenable  , une  habitation 
commode.  On  fe  procure  l’animal  donc 
on  veut  prendre  le  lait,  de  de  temps  en 
temps  on  interrompt  pour  fe  purger,  s’il 
en  eft  befoin.  A la  fin  , quand  le  lait  a 
produit  les  bons  effets  que  l’on  en  atten- 
doit , on  fe  purge  encore  , s’il  eft  nécef- 
faire,  de  l’on  reprend  le  régime  accou- 
tumé, mais  infenfiblement  , comme  il 
a été  bon  de  ne  s’en  écarter  qu’infen- 
fiblement , pour  s’en  tenir  enfin  au  laie 
feul. 

Le  lait  qui  nourrit  de  engraiffe,  fait 
bien.  Celui  qui  foutient , fans  donner 
d’embonpoint , eft  équivoque,  de  pourtant 
plutôt  bon  que  mauvais.  Celui  qui  donne 
la  diarrhée,  ne  palfepas * de  celui  qui  rend 
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maigre  , fait  mal.  Il  fait  mal,  s’il  donne 
la  colique  & des  rapports.  Celui  qui 
conftipe , pafie , fait  bien  & nourrit. 

Le  lait  adminiftré  à propos  & d’une 
maniéré  convenable  , prévient  en  effet 
la  poumonie,  la  guérit  même  dans  un 
certain  degré.  Il  convient  également  dans 
les  écifies  qui  proviennent  de  la  foiblefie 
de  quelque  vifcere , auquel  il  ne  faut 
qu’un  peu  moins  de  travail  , avec  une 
nourriture  douce  &c  abondante.  Dans  ces 
cas  il  efi:  bon  d’allier , autant  qu’il  fe 
peut , l’équitation  au  régime  laétée.  C’eft 
encore  un  puilTant  moyen  de  prévenir  la 
confomption.  Enfin,  il  efi  des  ci’rconf- 
tances  où  c’efl  mettre  le  comble  à ce  que 
l’art  peut  faire , que  de  dormir  dans  un 
lieu  échauffé  par  la  chaleur  de  quelques 
animaux  fains.  Ce  bain  de  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  leurs  corps , foit  par  i’in- 
fenfible  tranfpiration  , foit  par  l’haleine , 
nourrit  par  les  pores  de  la  peau.  Mais  je 
m’apperçois  que  j’entre  dans  des  détails  de 
pratique  déplacés  ici,  Je  n’irai  pas  plus  loin* 
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Aphorisme  cxxiii. 


Contre  le  crachement  de  fang. 

S i eruor  emanat , (podium  fumptum  cito  fanac. 

Le  fpode  , en  aftringent  fagement  mefuré  , 
Contre  Thémoptifie  efl;  remede  alluré. 

S C H O L I E. 

Le  fpode,  autrement  la  tuthie,  eft 
aftringent.  On  le  mêle  avec  d’autres 
remedes  ufités  dans  les  cas  d’hémorragie. 
Il  fe  peut  donner  dans  un  julep , dans  une 
potion , en  bol , ou  en  pillule.  Mais  il  faut 
foigneufement  prendre  garde , avant  de 
l’adminiftrer , lui  comme  tous  les  autres 
aftringents,  que  l’hémorragie  ne  dépende 
pas  d’une  caufe  qui  ne  foit  point  accelÏÏ- 
ble  à ces  remedes , ou  qui  en  exige  d’une 
nature  tout-à-fait  differente.  Car  cela  ar- 
rive , on  ne  peut  pas  plus  fréquem- 
ment. 
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A P H O R I 


SME 


C XXIV. 


Contre  le  rhume. 

Jejuna  , vigila,  caleas  dape , tuque  labora  ; 
Refpira  calidum  ; modicum  bibe  ; comprime  Hatum: 
Hæc  bené  tu  ferva,  fi  vis  depellere  rheuma. 

Si  fluat  ad  pectus , dicatur  rheuma , catarrhus; 
Branchus  itad  fauces  ; ad  nares,  efto  coryfa. 

\ ous  ctes  attaqué  d’un  rhume  opiniâtre  t 
Eh  bien  ! Voici  l’avis  d’un  habile  Archiâtre  : 

Mangez  peu  , travaillez,  tenez-vous  chaudement. 
Pouflez  vos  vents,  veillez,  & buvez  fobrement. 

Le  branchas  du  gofier  , des  poumons  les  catarrhes, 
u nez  le  coryfa  font  des  rhumes  peu  rares. 


S C H O L I F. 

Chacun  connoîc  les  premiers  effets  d’un 
rhume  & les  phénomènes  qui  en  accom- 
pagnent l’exiftence.  Tout  rhume  eft  un 
engorgement  de  la  membrane  qui  tapifTe 
les  finus  frontaux  , le  nez , les  finus 
maxillaires , le  pharinx , la  trachée  artere, 
le  palais  & les  amigdales.  11  s’annonce 
par  un  chatouillement  qui  devient  âcre 
St  douloureux  à mefure  qu’il  avance.  Il 
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fe  fait  alors  une  abondante  excrétion  d'hu- 
meur limpide,  pituiteufe,  qui gerfe quel- 
quefois la  mouftache  & les  levres.  Le 
toucher  des  corps  qui  doivent  palier  par 
les  endroits  engorgés , eft  rude  & peu 
facile.  De- là  l’enrouement  de  la  voix  > 
l’enchifrenement  du  nez  , la  pefanteur 
des  yeux  & le  larmoyement , les  fiffle- 
ments  de  la  trachée  artere  , la  déglutition 
douloureufe.  La  toux  qui  s’élève  enfuite 
annonce  que  le  rhume  defcend  dans  la 
poitrine.  Cet  état  dure  communément 
quatre  jours  dans  les  rhumes  limples  6 C 
bénins , après  quoi  il  fe  fait  une  excré- 
tion vraiment  critique  de  matière  épailfe, 
gluante  , muqueufe,  & comme  puru- 
lente, qui  forçant  en  abondance,  débar- 
raffe  fenfiblement  les  parties  engorgées. 
Alors  on  dit  que  le  rhume  fe  pourrit.  Il 
eft  mûr  en  effet,  & tire  à fa  fin.  Quand 
les  rhumes  fe  prolongent  au-delà  de  qua- 
tre, fept,  neuf',  onze  & quatorze  jours, 
on  le,  traite  d’opiniâtres.  Ils  exigent  beau- 
coup plus  de  foins , de  des  foins  beaucoup 
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mieux  entendus  que  le  rhume  fimple. 
Les  remedes  que  prefcric  l’Ecole  de  Sa- 
lerne  dans  cette  circonftance,  font  propres 
à modérer  la  vivacité  du  mal,  à mûrir  la 
crudité  de  1 humeur,  & à en  procurer  la 
crife.  On  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  s’y  conformer. 

* 

A phorisme  c x x v • 

P°ur  prévenir  les  difformités  de  la  taille 
chei  les  jeunes  per fonnes, 

H æ c quoquè  rhachiticis  rite  obfervanda  jubebis  • 
Crebro  purgemur  , fed  crebrius  invigilentur. 

Quæ  metuis  pueris  mage  funt  metuenda  puellis. 

Hi  multum  comedant , vacuumque  per  aera  ludant  ; 
Non  fedeant , fed  eant;  & vitent  vincla  , thoraces*. 

Si  tamen  intorfum  minitetur  peffima  dorfum , 
Continuo  fpinam  redigas  in  reiiiùs,  illam 
Extendens  tra6lu  leni  fimul  atque  perenni 
Convexoique  premens  interdum  molliter  arcus. 

Pour  parer  aux  afTauts  du  traître  rakitis. 

Mal  à craindre  à ta  fille  encor  plus  qu’à  ton  fils 
Fais  que  le  médecin  qui  les  aura  vu  naître , 

Les  veille  alfidument  tant  qu’ils  auront  à craître. 

De  les  purger  fouvent  crois  qu’il  eft  à propos  ; ' 

Çu’ils  mangent  à gogo,  folâtrent  fans  repos; 
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Loin  d’eux  liens  & corps;  qu’ils  agirent  à l’aife  ; 
Toujours  dans  un  grand  air,  & jamais  fur  la  chaifei 
Cependant  fi  le  dos , venant  à fe  courber. 

Annonce  que  la  taille  au  mal  va  fuccomoer , 

Que  ton  adreffe  alors  prévienne  fa  ruine. 

Mets  à l’œuvre  la  main,  étends  vite  l’épine; 
F.tends-la  par  degrés  , toujours,  &c  doucement  ; 
Comprime  quelquefois  les  voûtes  mollement. 

S C H O L I E. 

Entre  les  maladies  qui  afuegent  1 en- 
fance de  l’homme , il  y en  a une  d’autant 
plus  perfide,  que  l’oneft  moins  en  garde 
contre  fes  aflauts  , & d’autant  plus  à re- 
douter , quelle  eft  moins  guériffable  , 
quand  une  fois  elle  s’eft  déclarée.  C eft 
le  rakitis  , connu  d’abord  fous  le  nom  de 
chartre , puis  fous  ceux  de  nouage  , de 
gibbofité  , de  bote,  & de  contrefaçon 

achevée. 

Ces  dénominations  que  l’on  a ainfi 
données  au  rakitis,  dans  les  différents 
états  qu’il  parcourt , font  voir  combien 
il  eft  opiniâtre  , & quelle  eft  enfin  fa 
terminaifon , quand  on  a été  allez  heu- 
reux pour  n’y  pas  fuccomber  dans  les 
premiers  temps  de  fou  invafion. 
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Tous  les  hommes  font  fujets  a cette 
difformité , dans  tous  les  âges  de  la  vie , 
comme  le  démontre  l’exemple  multi- 
plié d’adultes  , qui  font  devenus  contre- 
faits , quoiqu’il  n’y  eût  en  apparence  au- 
cun lieu  de  craindre  cette  maladie -là 
pour  eux.  Mais  ces  faits  ne  font  pas  aflez 
communs  encore  pour  faire  loi  à cet  égard , 
& l’on  eft  d’ailleurrs  trop  fondé  à regar- 
der le  rakitis  comme  une  infirmité  pro- 
pre à l’enfance. 

Il  eft  d’obfervation  confiante  que  les 
jeunes  filles  y font  plus  fujettes  que  les 
jeunes  garçons  } les  enfants  des  villes , 
plus  que  ceux  des  campagnes } de  ceux  des 
grands,  beaucoup  plus  que  ceux  des  bour- 
geois ; de  forte  que  l’on  peut  dire  du  raki- 
tis , ce  que  Sydenham  a dit  de  la  goûte  : 
que  c’eft  un  fléau  de  la  grandeur  de  de  la 
richeffe. 

Le  rakitis  confifle  eflTentiellement  dans 
une  foiblefle  des  fibres  olfeufes,  d’où  il 
réfulte  une  charpente  incapable  de  fup- 
porter  le  poids  des  parties  qu’elle  doic 
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foutenir  , & de  remplir  eomplettement 
les  fonctions  auxquelles  la  nature  l’avoit 
deftinée.  Cette  foiblelTe  des  os  reconnoît 
pour  caufe  un  nombre  prodigieux  d’a- 
gents , dont  les  uns  réfident  au-dedans 
de  l’individu  , & les  autres  au-dehors. 
D’autres  lui  font  purement  accidentels. 
Tantôt  c’eft  un  virus  inné,  qui  fait  les 
plus  grands  ravages , à mefure  que  les 
organes  de  l’enfant  fe  développent  Sz 
croilïent.  Tantôt  c’ell  un  fang,  qui  pur 
dans  fon  origine,  devient  mauvais  par 
une  mauvaife  la&ation  , de  fournit  un 
fuc  ofieux  prefque  décompofé.  Celui-ci 
doit  la  maladie  à la  foiblelTe  de  fes  pa- 
rents ; celui-là  à la  molIelTe  dans  laquelle 
on  l’éleve  j plulieurs,  ou  aux  lieux  qu’ils 
habitem  , ou  à la  maniéré  dont  on  foigna 
leurs  membres  dans  les  premières  années 
de  leur  vie.  Enfin , on  en  a vu  , qui  fe  repo- 
fantdans  le  calme  d’une  trompeufe  fécuri- 
^ té,  font  devenus  contrefaits  à l’âge  delà 
puberté,  précifément  quand  le  plus  grand 
développement  des  organes , namion*» 
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çoit  pour  eux  que  la  fauté  & une  taille  des 
plus  avantageufes,  par  une  vie  fédentaire 
& appliquée. 

Quel  que  foit  le  fujet  rnkitique , jeune 
ou  avancé  en  âge  , le  rakitis  n’en  par- 
court pas  moins  rapidement  fes  périodes , 
fi  l’on  n’y  met  promptement  les  pluspuif- 
fants  obftacles.  Les  foins  que  l’on  en  a 
pris  jufqu’à  préfent,  ont  été  conflamment 
plutôt  préjudiciables  que  falutaires.  Les 
corps  font  devenus  des  inftruments  de 
dommage , au  lieu  d’obvier  aux  inconvé- 
nients , & les  remedes  fe  font  tournés  en 
poifons  qui  ont  accéléré  la  perte  de  la 
taille,  fans  diffîper  aucune  des  caufes 
qu’il  falloit  combattre,  & qu’en  effet 
on  vouloit  détruire. 

Cependant  les  chofes  n’en  font  pas 
tout-à-fait  au  même  état  que  ci-devant. 
Les  années  ont  amené  un  changement 
favorable  à cet  égard.  J’ai  fait  voir  dans 
mon  traité  du  rakitis  publié  en  177 z, 
que  l’on  peut  déformais  prévoir  cette  ma- 
ladie, meme  d’affez  loin  } qu’on  peut  la 
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maîtrifer , lui  mettre  des  entraves  de 
très- bonne  heure,  &c  dans  certaines  pha- 
fes  , l’anéantir  tout-à-fait.  Enfin  qu’on 
peut  toujours  lui  oppofer  des  digues , 
qu’elle  ne  furmontera  jamais , fi  l’on  a 
pour  les  maintenir,  la  confiance  qu’exi- 
ge la  continuité  des  efforts  que  le  mal 
Exit  pour  les  vaincre. 

Les  moyeris  dont  il  s’agit  font  de  di- 
verfe  efpece.'  Les  uns  tirés  de  la  mécha- 
nique  agifient  en  oppofant  force  à force , 
aétion  à aétion  , réfiftance  à effort.  Les 
autres  puifés  dans  la  pharmacie  alterent , 
Eu bj uguent  , évacuent,  lnfuffifants  , fans 
le  concours  des  précédents , ils  produi- 
fent , de  concert  avec  eux  , tous  les  effets 
qu’on  a droit  d’en  attendre.  Les  premiers 
en  rempliffant  les  vues  du  médecin  qui 
veut  guérir  la  contrefaétion , font  porta- 
tifs, commodes  , & n’excitent  aucune 
douleur  3 leur  action  perpétuelle  ik.  facile 
à graduer  eft  maniable  dans  tous  les  fens 
de  dans  tous  les  cas.  Les  féconds  font 
fous  fa  main  à portée  d’être  variés  feloa 
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la  diverf té  des  caufes  à combattre.  Ceux- 
ci  détruifent,  diifipent  ce  qui  peut  miner 
de  faire  crouler  ledihce,  ceux-là  font  un 
échafaudage  néceffaire  pour  affeoir  les 
pièces  de  conftruclion. 

Parmi  les  remedes  internes  qu’exige 
le  traitement  du  rakitis , les  purgatifs 
amers  tiennent  fans  contredit  le  premier 
lieu.  Cependant  il  ne  faut  point  s’en 
tenir  à une  feule  efpece.  Tantôt  les  fon- 
dants, les  mercuriels,  & tantôt  les  anti- 
fcorbutiques  fonr  préférables.  C’eft  la 
nature  de  la  caufe  qui  fait  courber  les  os  , 
qui  détermine  le  genre  de  purgatif  que 
l’on  doit  employer,  de  même  que  les 
autres  remedes  altérants  qui  doivent  con- 
courir avec  les  purgatifs , à produire  le 
même  effet.  Des  moyens  méchaniques 
que  l’on  a inventé  jufqu’à  prcfent  pour 
opérer  le  redreffement  de  la  courbure  de 
l’épine,  & la  guérifon  des  boffes , j’en 
ai  afigné  deux  , dont  l’aétion  eft  la  plus 
efficace  en  même-temps  que  la  plus  heu- 
reufement  combinée.  Le  premier  de  ces 
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moyens  eflla  machine  extenfive  de  l’épine, 
décrite  au  quatrième  tome  des  mémoires 
de  l’académie  de  chirurgie  ; & le  fécond 
eft  le  fauteuil  à compreflion,  décrit  & 
repréfenté  comme  la  précédente  machine 
dans  mon  traité  du  rakitis.  Toujours 
l’épine  difformément  courbée  cède  à 
l’aélion  graduée  de  la  machine  extenfive  y 
toujours  on  la  voit  rentrer  peu- à-peu  dans 
fa  fituation  naturelle  par  le  moyen  des 
comprenions  fagement  adminiftrées. 

En  effet,  aucun  des  fu jets  fur  Iefquels 
j’ai  fait  opérer  de  la  maniéré  que  je  con- 
feille , à quelque  âge  de  la  jeuneffe  qu’ils 
ayent  été  pris , n’en  a refîènti  d’incom- 
modité douloureufe.  Tous  s’en  font  trou- 
vés li  bien,  que  d’infirmes  qu’ils  étoient 
auparavant , on  les  a vus  en  fort  peu  de 
temps  recouvrer  la  fauté , & prendre  de 
l’embonpoint.  Si  les  cures  n’ont  pas  tou- 
jours été  complettes  , c’a  été  ou  à caufe 
de  quelque  impoflibilité  phyfique  abfo- 
lument  infurmontable  à l’art  humain,  ou 
à caufe  du  défaut  de  perfévérance  de  la 
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part  des  malades  dans  l’ufage  des  moyens. 
Mais  n’ayant  jamais  promis  plus  que  je 
ne  pouvois  tenir  , & jamais  manqué  de 
tenir  au-delà  de  ce  que  j’avois  promis» 
l’art  ne  s’eft  point  trouvé  en  défaut.  Des 
eiïais  fairs  en  province  par  d’habiles  chi- 
rurgiens, ont  donné  les  mêmes  réfultats, 
ont  eu  les  mêmes  fuccès. 

Et  moi , pour  conftater  de  plus  en  plus 
leur  efficacité  , j’ai  été  jufqu’à  prendre 
chez  moi  des  jeunes  fujets  rakitiques  de 
l’un  & l’autre  fexe,  pour  les  traiter.  Or  je 
puis  affluer  que  mes  efforts  ont  conflam- 
ment réufliaugré  de  mes  defirs,  & que 
c’eft  ma  propre  expérience  qui  m’a  mis  à 
portée  d’établir  le  préfent  aphorifme,  dont 
j’ofe  croire  avoir  enrichi  la  médecine. 

Mais  fi  l’enfance  feule  efl  fujette  au 
rakitis  , quels  foins  n’en  doit  - on  pas 
prendre  dans  les  temps  heureux  011  rien 
ne  paroît  encore  ? Si  l’on  a des  moyens 
propres  à prévenir  & à difîiper  cette  ma- 
ladie , pourquoi  négliger  d’en  faire  ufage? 
TsT’eft-ce  pas  vouloir  demeurer  dans  les 
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maux  de  l'ignorance  ? N’eft-ce  pas  vouloir 
être  difforme  de  plein  gré.  Rien  ne  paroît 
donc  déformais  plus  utile,  ni  même  plus 
néceflaire,  qu’une  infpeétion  de  la  taille 
des  enfants,  depuis  leur  naiffance , jufqu’a 
Page  de  puberté.  Les  enfants  des  grands 
étant  les  plus  expofés , 2c  ceux  dont  la 
taille  efl  pourtant  le-  plus  à ménager , il 
femble  que  cette  infpeétion  devroit  être 
rigoureufe  pour  eux.  Ceux  des  Rois 
eux-mêmes  les  plus  précieux  dans  l’ef- 
pece  humaine  , y étant  malheureufe- 
rnent  auffi  en  bute  , il  femble  que  le 
même  examen  leur  devient  abfolumenr 
indifpen fable.  Les  avantages  qui  en  ré- 
fulteroient  méritent  la  plus  grande  confl- 
dération. 

Premièrement  un  médecin  qui  feroic 
une  infpedion  telle  que  je  la  défireici, 
étant  au  Elit  de  l’économie  animale  , 2c 
de  l’aétion  qu’exercent  fur  nos  corps  les 
différents  objets  qui  nous  environnent , 
feroic  une  infpeéfcion  éclairée.  En  fécond  - 
lieu , réglant  de  concert  avec  les  autres 
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prépofés  au  gouvernement  de  la  fanté 
des  enfants , les  chofes  dont  le  concours 
ou  l’aétion  particulière  pourroit  leur  être 
préjudiciable,  à cet  égard,  il  écarteroit 
finement  les  caufes  les  plus  puifïantes  de 
la  redoutable  difformité.  Troisièmement 
en  épiant  avec  foin  les  différentes  attitu- 
des auxquelles  les  enfants  s’abandonnent 
comme  d’eux-mêmes , il  réuffiroit  à pré- 
venir l’effet  d’un  agent  des  plus  à crain- 
dre. Enfin,  en  examinant  affidument  èc 
avec  le  plus  grand  fcrupule  la  taille  8c  la 
forme  des  enfants , il  faifiroit  infaillible- 
ment le  point  fatal  où  la  contrefaétion 
commençante  avertit  qu’il  eft  temps 
d’agir , 8c  permet  les  remedes  de  tour 
genre  les  plus  prompts  8c  les  plus  effica- 
ces. J’ai  conflamment  obfervé  que  fur 
cinquante  enfants , dont  la  taille  eft  per- 
due fans  relfource,  il  y en  quarante  dont 
on  pouvoit  prévenir  8c  empêcher  la  dif- 
formité , 8c  dix  que  l’on  auroit  pu  recti- 
fier affez  pour  les  rendre  fains  8c  paffa- 
bles,  fi  l’on  s’y  fût  pris  de  bonne  heure  > 
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& que  l’on  eut  fuivi  le  traitement  que 
j’ai  indiqué  dans  mon  aphorifme. 

Ces  réflexions  Amples  & vraies  m’ont 
paru  bonnes  à mettre  au  jour , dans  un 
temps  où  la  malheureufe  difformité  dont 
je  parle  efl:  extrêmement  commune,  5c 
ou  la  phyfique  & la  médecine  perfec- 
tionnées peuvent  pourtant  le  mieux  s’ac- 
corder & fe  joindre,  pour  la  prévenir  SC 
la  détruire. 

Aphorisme  cxxvi. 

Contre  l’excès  de  boijjon. 

S r no&urna  tibi  noceat  potatio  vini , 
iMatutinâ  hotâ  rebibas , & erit  medicina. 

As-tu  de  vin  la  nuit  furchargé  ta  poitrine? 

Bois  encore  au  matin  , ce  fera  médecine. 

S C H O L I E. 

On  chaffe  un  clou  par  un  autre  clou , 
dit-on  ; mais  on  ne  diiîipe  pas  l’ivrefle  en 
buvant  toujours  du  vin.  Le  remede  qui 
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fuit  efl:  meilleur  pour  cela,  comme  pour 
le  mal  contre  lequel  on  le  recommande» 

Aphorisme  cxxvii. 

Contre  le  mal  de  tête  provenant  de  l’ excès 


Si  capitis  dolor  eft  ex  potu  , limpha  bibatur  , 
Ex  potu  nimio  nam  febris  acuta  creatur. 

Si  vertex  capitis,  vel  frons,  æftu  tribulentur. 
Tempora  fronfque  fimul  moderate  fæpè  fricentur 
Morellâ  coéfâ  , infufovè  fifone  laventur  ; 

I/îud  namqué  malo  capitis  prodefife  putatur. 


Si  pour  avoir  trop  bu  la  tête  te  fait  mal , 

Bois  de  l’eau  ; cet  excès  pourroit  t’être  fatal. 

Si  ton  crâne  , éprouvant  une  chaleur  brûlante  , 
Semble  ne  contenir  qu’une  moelle  bouillante  , 
Voici  pour  te  guérir  un  moyen  fur  6c  prompt: 
Frotte  peu  , mais  fouvent , tes  tempes  & ton  front. 
De  marc  chaud  de  morelle , ou  bien  d’eau  de  ciguë. 
Un  excès  en  boiflon  caufe  une  fievre  aigue. 


S C H O L I E. 


Rien  n’éteint  mieux  le  feu  que  I’ean 
jettée  deffus  à foifon.  L’excès  du  vin 
met  dans  le  corps  une  chaleur  contre- 
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nature,  &z  caiife  en  effet  une  fievre  aigue 
plus  ou  moins  dangereufe.  La  boiifon 
aqueufe  eft  fans  contredit  le  vrai  remede 
à ce  mal.  Le  marc  de  morelle  ou  celui 
de  ciguë,  de  même  que  les  eaux  diftillées 
de  ces  plantes , & flmplement  l’eau  chau- 
de , appliqués  en  cataplafme  ou  en  em- 
brocation fur  le  front  de  fur  les  tempes , 
ne  fauroient  être  nuifibles.  Les  parties 
aqueufes  de  calmantes , s’infmuant  par  les 
pores  abforbants  de  la  peau  , gagnent  le 
tilfu  cellulaire  , de  pénétrant  dans  la  malle 
du  fang,  le  rendent  plus  doux  & plus 
coulant.  D’ailleurs  en  calmant  l’irritabi- 
lité des  nerfs , il  eft  néceftaire  que  la  dou- 
leur cefte  ou  diminue.  On  peut  encore 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , employer  l’oxi- 
crat.  Ce  remede  eft  fort  bon  dans  le  mal 
de  tête  qui  vient  de  pareille  caufe. 

• 9 
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Aphorisme  cxxviii, 


Contre  la  fijlule. 


Auripigmento  fulphur  mifcere  memento  ; 
H is  decet  apponi  calcem  , calcique  faponem  : 
Quattuor  hæc  mifce  : commixtis  quattuor  iflis , 
Fiftula  curatur,  quater  ex  his  fi  repleatur. 


Au  fouphre  , à l’orpiment , fagement  mélangés,' 
Le  favon  & la  chaux , avec  art  engagés  , 

Font  un  médicament,  dont  quatre  fois  remplie.. 

Une  fiflule  en  peu  fe  trouvera  guérie. 

S C H O L I E S. 

I. 

Pour  guérir  une  fiftule,  il  faut  tou- 
jours en  découvrir  le  fond  , foit  par  dila- 
tation , foit  par  incifion,  foit  par  uftion. 
On  y place  des  médicaments  fuppuratifs, 
déterfifs  8c  cicatrifants  félon  les  temps,  8c 
l’on  en  vient  ordinairement  à bout.  Mais 
d’allurer  que  l’orpiment , le  fouphre  , le 
favon  8c  la  chaux  mélangés  enfemble.. 
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ou  même  combinés , donneront  un  re- 
mede  fpécifique,  dont  il  ne  s’agira  que 
de  remplir  quatre  fois  la  cavité  d’un 
ulcere  Hftuleux , pour  le  guérir,  c’eft  ce 
qu’il  faut  bien  fe  garder  d’efpérer  & même 
de  croire  poflible. 

1 T. 

Je  ne  dois  pas  ici  palier  fous  filence 
une  forte  de  lingularité  dans  la  logique 
des  auteurs  qui  ont  commenté  avant  moi 
l’Ecole  deSalerne.  Ils  ont  dit  que  cet  ar- 
ticle de  la  fiftule  avoir  fait  l’objet  de  la 
réponfe  de  l’Ecole  de  Salerne  au  Roi  Ro- 
bert , & ils  adurent  dans  leurhiftorique, 
qu’elle  ne  confeilla  que  la  fuccion  de  la 
' playe,  qui  fut  exécutée  par  la  princefle 
époufe  du  malade.  Mais  fi  tout  cela  eft 
vrai,  il  ne  falloir  pas  confeiller  la  fuc- 
cion au  roi  Robert  , comme  un  moyen 
unique  de  guérir  la  fiftule,  ou  il  nefalloit 
pas  faire  cet  aphorifme  qui  ne  confeille 
pas  la  fuccion.  Car  en  tout , & toujours , 
on  doit  être  conféquent. 
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Aphorisme  c x x i x. 

Contre  le  poifon. 

Allta  , ruta,  pyra  & raphanus,  cum  theriacâ,nux* 
truffant  antidotum  contra  mortale  venenum. 

«■£»*<£> 

Ail , poires,  rue  &noix,  thériaque  & raiforts. 
Des  plus  mortels  poifons  confondent  les  efforts. 

S C H O LIE. 

Il  y a beaucoup  d’efpeces  de  poi- 
fons , & d’antidotes  , dans  les  trois  re- 
gnes de  la  nature.  Je  n’entrerai  donc 
point  à ce  fujet  dans  des  détails  qui 
ne  pourroient  manquer  de  me  porter 
bien  au-delà  des  limites  que  j’ai  dû  me 
prefcrire  dans  ces  remarques.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  un  mot  des  antidotes  qui 
fe  trouvent  fous  la  main  , dont  on  peut 
avoir  le  plus  fréquemment  befoin,  Sc 
qu’on  trouvera  détaillés  d’une  maniéré 
beaucoup  plus  fatisfaifante  dans  un  ou- 
vrage récent  de  M.  Navier  fur  cet  objet. 
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On  a vu  dans  l’aphorifine  Lxxvnrj 
que  le  vinaigre  eft  un  fore  bon  antidote 
contre  l’afphixie  caufée  par  la  vapeur 
du  charbon,  mais  à titre  de  ftimulant , 
comme  tous  ceux  que  l’on  peut  vanter  en 
pareil  cas.  Il  en  eft  encore  un,  contre  le 
virus  narcotique  des  plantes  & des  prépa- 
rations fomniferes , mais  à titre  de  fel , 8c 
l’acide  du  citron , des  oranges , des  grofeil- 
les , fert  alors  avec  autant  d’efficacité.  La 
morfure  des  ferpents , de  la  vipere,  fe  com- 
bat à merveille  par  i’alkali  volatil , qui  fe 
retire  de  l’urine  & du  fel  ammoniac.  On  en 
baffine l’endroit  mordu,  on  en  prend  en 
même-temps  à l’intérieur  quelques  gouttes 
dans  un  verre  d’eau,  8c  la  fueur  qui  vient 
enfuite  entraîne  le  virus  avec  elle.  Cet  an- 
tidote peut  encore  être  d’ufage  dans  la 
morfure  d’un  animal  enragé  , pour  la- 
quelle on  emploie  également  le  breuvage 
compofé  des  fubftances  citées  dans  le 
texte  du  préfent  aphorifme  } d’où  il  fuit 
que  ces  contre-poifons  ne  font  réelle- 
ment utiles , qu’à  titre  d’altérants,  ou  de 
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fudorifiques.  Les  poifons  acides , tels  que 
l’huile  de  vitriol  & l’eau-forte , fe  com- 
battent efficacement  par  une  abondante 
boiffion  de  liqueurs  alkalines,  de  leffive, 
d’eau  de  favon  , les  plus  concentrées  que 
l’on  puiffie  avaler.  Les  corrofifs  tirés  du 
régné  minéral,  foit  la  rouille  de  cuivre  , 
foit  celle  de  plomb,  & les  fels  métalli- 
ques s’afFoiblilïent  confidérablement  par 
la  boiffion  copieufe  d’eau  chaude,  d’huile 
d’amandes  douces , de  lait  doux  , & des 
mucilages  de  guimauve  ou  de  graine  de 
lin.  Mais  il  faut  pour  réuffir , que  la  dofe 
du  poifon  foit  foible.  Si  elle  étoit  trop 
forte  , ces  fecours  ne  fuffiroient  point  } 
ils  n’empêcheroient  pas  la  mort. 
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Aphorisme  cxxx. 

Pour  préferver  des  dangers  de  V enfante- 
ment dans  la  mauvaife  conformation  du 
lajjln. 

Pelvis  in  anguftâ  parientis  fauce  retentus , 

Quâ  via  facta,  ruet  non  multis  nifibus  infans , 

Si  faciet  medicina  viam , fi  dextra  juvabit. 

Nec  jam  cæfareum  vulnus  Lucina  requiret; 
Symphifeos  pubis  difieétio  rite  peradta 
Damnatos  leto  partus  fimul  atque  parentes. 
Protinus  & cerco , dulces  fervabit  ad  auras. 

At  mitemne  adeo  pubis  divifa  medelam 
Matribus  ac  pueris  feret , ars  ut  mitius  ullum 
Auxilium  nequeat , vel  convenientius  ullum  , 

Quod  poffit  repeti  quoties  natura  jubebit. 


/ 
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A la  femme  en  travail , dont  l’érroite  ftrutture 
Retient  dans  la  prifon  fa  tendre  géniture , 

Les  potions,  la  main  , prêteront  des  fecours 
Qui  de  l’une  & de  l’autre  aiïiireront  les  jours. 
Meres,  ne  craignez  plus  que  l’art  alors  n’en  vienne 
A l’opération  qu’on  dit  céfarienne. 

Le  pubis  divifé  d'un  fer  adroit  & doux 
Sauvera  yos  enfants  3 innocemment  pour  vous. 
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ScHOLIES* 


I. 

Comme  il  s’agit  de  chirurgie  au  préfent 
aphorifme,  on  fera  peut-être  furpris  de 
le  voir  inféré  dans  un  traité  d’hygiene. 
Mais  il  n’y  efl:  pas  moins  bien  placé  que 
celui  que  j’ai  précédemment  ajouté  fur  le 
rakitis,  & pour  le  juger  tel  , il  fufkt  de 
conhdérer  quatre  chofes.  La  première, 
que  l’hygiene  eft  eiïentiellement  l’art  de 
prévenir  les  maladies.  La  fécondé,  que 
toute  chirurgie  n’eft  par  fa  nature  qu’un 
moyen  dont  la  médecine  fe  fert  contre 
certaines  maladies , comme  elle  fe  fert 
de  la  diete  & de  la  pharmacie  contre  cer- 
taines affedions , d’un  autre  caradere. 
La  troifieme  , que  la  grolTelfe  d’une  fem- 
me conformée  de  maniéré  à ne  pouvoir 
permettre  à un  enfant  à terme  de  venir 

au 
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au  monde  par  les  voies  naturelles  , eft 
une  maladie  certainement  mortelle  pour 
un  & même  deux  individus.  La  qua- 
trième enfin,  que  l'accouchement  peut 
être  un  prophyla&ique  , auffi  bien  que 
la  faignée,  dont  l’Ecole  de  Salerne  va 
traiter,  audî  bien  que  l’inoculation  qui  a 
fait  tant  de  bruit.  La  vérité  de  ces  propo- 
rtions faute  aux  yeux , & ce  feroit  perdre 

le  temps , que  de  s’amufer  à la  démon- 
trer. 


On  dit  qu’une  femme  eft  mal  con- 
formée pour  accoucher  , quand  les  os 
qui  compofent  le  baffin  , font  chez  elle , 
ou  mal  faits,  ou  mal  articulés  entr’eux 
de  façon  qu’ils  ne  laiiTent  dans  la  cavité’ 
qu’ils  forment , qu’un  efpace  modique, 
& trop  petit,  pour  qu’un  enfant  de  neuf 
mois  puilfe  y pafiTer  & parvenir  à la  lu- 
mière. Cet  efpace  nécefiàire  à la  fortie 
d’un  enfant  hors  du  fein  maternel , eft 
«irconfcrit  par  un  rebord  o/Teux  que  l’on 

Q 
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connoît  en  médecine  fous  le  nom  de 
détroit.  Sa  partie  fupérieure  s’appelle  dé- 
troit fupérieur , & fou  inférieure  détroit 
inférieur.  Pour  erre  bien  conformé  , il  doit 
avoir  environ  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
metre. Quand  il  en  a moins  , l’accouche- 
ment devient  de  plus  en  plus  difficile  par 
les  voies  ordinaires  , proportionnelle- 
ment aux  degrés  d’étroitelTe  , & il  eft 
aifé  de  voir , fans  que  j’en  dife  davantage, 
que  la  difformité  peut  enfin  aller  jufqua 
le  rendre  totalement  impoffible. 

111.  . . jj; 

Quand  la  conformation  n’efi:  pas 
allez  vicieufe  pour  rendre  l’accouchement  : 
impoffible  à neuf  mois  de  groffieffie , on 
l’aide  au  moment  par  des  potions  forti- 
fiantes, des  médecines  indiquées , des 
métrenchytes  adouciffiants , émollients , 
propres  à favorifer  la  dilatation  des  voies 
naturelles.  La  main  d’un  accoucheur  inteb 
figent  & adroit,  peut  le  terminer  avec 
•toute  efpece  d’avantages.  Mais  fi  la  mau- 
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vaife  conformation  eft  telle,  que  le  fotus 
ne  puilTè  abfolument  franchir  les  détroits 
par  les  forces  naturelles  , ni  par  aucun 
des  fecours  précédents,  il  faut  pour  lui 
procurer  le  jour,  auffi  bien  que  pourfau- 
ver  la  mere , de  trois  chofes  l’une  : ou 
agrandir  le  détroit,  ou  diminuer  le  vo- 
lume de  l’enfant,  ou  enfin  lui  faire  des 
routes  artificielles.  Ce  raifonnement  eft 
celui  qui  fe  préfente  naturellement  à tout 
e prit  éclairé,  jufte  & curieux  de  fervir 
i humanité  dans  la  malheureufe  circonf- 
tance  dont  il  eft  queftion. 

C’eft  probablement  celui  que  l’on  fit 
au  premier  befoin , mais  qui  probable- 
ment auffi  ne  fut  pas  réfléchi , comme 
1 exigeoit  1 importance  de  la  matière.  L’ef- 
pece  de  fatalité  qui  fait  que  dans  cettains 
projets  lefprit  humain  s'attache  forte- 
ment i ce  qu'il  faille  d'abord,  & qui  lui 
prefente  quelque  facilité  dans  l'exécu- 
tion, dirigea  fans  doute  en  cette  affaire, 

& , trols  moyens  qu'il  falloir  méditer 

avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , celui 
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qui  parut  le  plus  prompt  & le  plus  aifé 
fut  celui  qu’on  adopta.  On  crut  voir  qu’il 
étoit  tout  fimple  défaire  au  ventre  d’une 
femme  grofie une  ouverture  affez  grande,' 
affez  profonde,  pour  permettre  à la  main 
d’un  accoucheur  d’aller  au  fond  de  la 
matrice,  étonnée  de  fe  voir  attaquée  par 
le  fer  & divifée  dans  fa  fubftance  , tirer 
un  enfant  qui  n’étoit  pas  fait  pour  en 
fortir  ainfi.  On  fit  l’opération  céfarienne 
fans  fe  douter  que  le  moyen  le  plus  fim- 
ple en  apparence  pourroit  être  en  effet 
le  plus  difficile  & le  plus  dangereux , 
comme  il  eft  fans  conteftation  le  plus 
cruel.  On  dit  pourtant  que  la  première 
fois  elle  fut  heureufe,  & il  eft  certain  que 
depuis  on  l’a  faite  encore  avec  fuccès. 
Mais  cela  doit-il  fuffire  pour  arrêter  l’ému- 
lation? Non  certe.  On  ne  fauroit  envi- 
fager  de  fang-froid  l’opération  céfarienne 
fur  le  vif,  & plus  on  en  confidére  de  près 
les  dangers  , plus  on  en  eft  effrayé.  Néan- 
moins elle  eft  utile  , & la  feule  qui  con- 
vienne , dans  les  conceptions  ventrales  j 


L'Ecole  de  Salerne.  36^ 
cîans  la  rupture  de  la  matrice,  Iorfque 
par  les  efforts  de  l’enfantement,  le  fœtus 
vient  a la  crever,  & qu’il  fe  dévoyé  dans 
la  cavité  du  ventre  \ après  la  mort  d’une 
femme  , quand  011  peut  encore  fauver 
1 enfant,  fin  on  pour  le  monde  , du  moins 
pour  la  vie  éternelle* 

Revenant  donc  aux  premières  confia 
délations  a faire  pour  les  cas  de  mauvaife 
conformation  , M.  Sigault,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris , a jette  les  yeux 
fur  le  premier  moyen  , l’agrandiffement 
du  baflin.  Ayant  obfervé  la  conduite  de 
la  nature  durant  la  groffefle  , depuis  l’inf- 
tant  de  la  conception,  jufqu’au  terme  de 
l’accouchement,  il  a vu  que  les  fymphi. 
fes  des  os  du  baflin  s’infiltroient  toutes 
peu-a-peu  , serendoient,  fe  dilatoient  * 
que  par  les  douleurs  de  1 enfantement  , 
elles  fe  rompoient  quelquefois,  secar- 
toient,  & il  en  a conclu  , juftement  fans 
doute,  que  la  nature  elle- même  indi- 
quoit  d agrandir  les  détroits  pour  favo- 
rifer  la  fortie  de  l’enfant  hors  du  fein  de 

Q 3 
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fa  mere.  Il  a donc  ofé  le  premier  l’imiter 
dans  fes  plus  hardis  efforts,  & diviferla 
fymphife  du  pubis  , chez  une  femme 
contrefaite  , dont  les  accouchements  pré- 
cédents avoient  été  conflamment  des  plus 
terribles,  & toujours  funeflesaux  enfants. 
Son  operation , heureufe  pour  le  dernier 
né  , n’a  eu  aucune  fuite  fâcheufe  pour  la 
mere  , & déjà  répétée  avec  fuccès  dans 
quelques  villes  éloignées , elle  montre  à 
l’univers  que  M.  Sigault  vient  de  lui 
rendre  un  fervice  des  plus  fîgnalés. 

C’efl  cette  opération  que  l’aphorifme 
confeille  de  fubftituer  à l’opération  céfa- 
rienne  dans  tous  les  cas  d’accouchement 
impofîible  par  la  mauvaife  conforma- 
tion du  bafïîn , hors  de  ceux  où  j’ai  dit 
que  la  céfarienne  étoit  feule  de  mife  & 
convenable.  Elle  efl  en  effet  beaucoup 
plus  limple  en  elle- meme,  d’un  appareil 
bien  moins  effrayant , d’un  fuccès  bien 
plus  alfuré.  Cependant  il  faut  le  dire  : 
il  refte  encore  des  doutes  à lever , avant 
que  d’établir  fa  prééminence  fur  tout  au- 
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tre  moyen.  Elle  a réufii  une  fois,  dans 
un  accouchement  où  il  ne  pouvoit  y 
avoir  de  refiource  qu’en  l’opération  céfa- 
rienne,  c’eftfort  bien  j elle  réulîira  conf- 
tamment  dans  le  même  cas , je  le  veux. 
Mais  fera-ce  fur  un  même  fujet  ? Une 
femme  mal  conformée  peut  avoir  fuc- 
ceflîvement  plufieurs  enfants  : celle  qui 
aura  été  fauvée  des  dangers  d’un  premier 
travail,  par  la  feétion  de  la  fymphife  , le 
fera-t-elle  fûrement  par  la  même  opéra- 
tion , une  fécondé,  une  troifieme,  une 
quatrième  fois?  Le  cartilage  de  la  fym- 
phife eft-il  toujours  fouple,  infiltré  , dif- 
fécable  chez  tous  les  fujets  , dans  toutes 
les  grofleffes  ? Eit  - il , comme  la  peau , 
fufceptible  d’être  coupé  plufieurs  fois  au 
même  endroit  , fans  qu’il  y ait  à craindre 
que  la  réunion  manque?  Le  tiiTu  cellu- 
laire, qui  lie  la  vellie  & l’urethre  à l’ar- 
cade du  pubis , prêtera-t-il  toujours  , fans 
qu’il  arrive  aucun  accident  à ces  parties? 
Enfin  n’eft-il  point  de  fecours  plus  doux 
Encore  que  la  feétion  de  la  fymphife  > 

Q 4 
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pour  remplir  les  vues  de  l’art  dans  le  cas 
dont  il  s’agir  ? N’en  eft-il  point  de  plus 
facile  , & qu’on  puiffe  répéter  fans  nul 
rifque  imprévu  , autant  de  fois  qu’une 
femme  mal  conformée  deviendra  guelfe, 
& fera  dans  le  cas  d’accoucher  >.  L’apho- 
rifme  du  moins  en  indique  un  d’une  ma- 
niéré pofitive.  Voyons  en  quoi  il  confite, 
& chacun  verra  comment  l’apprécier» 

I V. 

f 

En  1767,  tandis  que  M.  Sigault  s’oc- 
cupoit  des  moyens  d’agrandir  les  palfages 
ofleux  qu’un  enfant  doit  franchir  pour 
venir  au  monde,  je  jettois  des  regards 
curieux  fur  la  marche  de  la  nature  dans 
les  diverfes  efpeces  d’accouchement.  J’ob- 
fervois  que  l’accouchement  arrive  indif- 
tinétement  dans  cous  les  temps  de  lagrof- 
felTe.  Que  parmi  les  accouchements  avant 
terme  il  y en  a de  funeftes  à la  mere  & a 
l’enfant,  d’autres  qui  ne  le  font  qu’à  l’en- 
fant, & d’autres  qui  ne  le  font  ni  à l’uq 
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ni  à l’autre.  Que  ceux  qui  arrivent  dans 
les  fix  premiers  mois  de  la  geftation  ne 
donnent  point  d’enfants  viables,  fi  ce 
n’eft  quelquefois,  mais  très -rarement, 
au  fixieme,  par  une  exception  à la  loi  gé- 
nérale. Que  ceux  de  fept  ou  huit  mois, 
donnent  fouvent  des  enfants  capables  de 
vivre,  quoique  plus  foibles  que  ceux  qui 
viennent  au  monde  au  terme  naturel  de 
neuf  mois.  Que  des  diverfes  caufes  qui 
procurent  l’accouchement , les  unes  font 
violentes,  les  autres  tempérées,  les  autres 
infenfibles.  Que  ces  dernieres  font  naître 
un  accouchement  qui  n’a  communément 
rien  de  contre  nature , finon  d’être  pré- 
maturé , & de  ne  donner  qu’un  fœtus 
délicat  , quoique  viable  quelquefois , 
mais  que  les  premières , telles  que  les 
hémorragies  & les  convulfions , les  chutes , 
les  prefions , les  meurtrilTures,  &c. déter- 
minent un  accouchement  toujours  allar- 
mant  & affreux  , toujours  funefte  aux 
meres  &c  aux  enfants  , fi  l’on  ne  fait  y 
apporter  remede  au  plutôt.  Que  le  fœtus 

Qs 
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n’a  jamais  rien  à craindre  de  Faccouche- 
ment  en  lui-même , mais  tout  de  l’atro- 
eité  des  caufes  qui  déterminent  Ton  expul- 
fion,tout  des  accidents  qui  peuvent  accom- 
pagner fa  fortie,  tout  de  ce  qu’il  naît  avant 
de  pouvoir  vivre  de  fa  propre  vie.  Que 
les  enfants  viables , qui  ont  eu  le  bonheur 
d’échapper  à l’aétion  immédiate  de  la 
caufe  déterminante  de  l’accouchement  y 
s’ils  ont  encore  celui  de  venir  à la  lu- 
mière fans  difficulté , vivent  ordinaire- 
ment, qu’ils  fournirent  leur  carrière  com- 
me s’ils  étoient  nés  au  terme  naturel,  de 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans  la 
fociété , des  hommes  qui  ne  font  venus 
au  monde  qu’à  fept  ou  huit  mois  de 
groffefTe. 

De  ces  obfervations , qui  font  fûres 
de  inconteftables , j’ai  tiré  les  concluions 
fui  vantes  , relatives  à l’objet  en  queftiom 
La  première,  que  Ia  matrice  pouvoit  in- 
nocemment fe  contracter,  & conféquem- 
ment  fe  débarraffer  de  fon  fardeau , dans 
tous  les  temps  de  la  groffelfe.  Lafeconde, 


U E cole  de  Salerne.  371 

que  les  rifques  que  les  meres  & les  en- 
fants couroient  dans  certains  accouche- 
ments, dépendant , non  de  l’accouche- 
ment , mais  uniquement  de  fa  caufe , 
ils  n etoient  ni  toujours  mortels,  ni  tou- 
jours inévitables. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  faignée. 

Aphorisme  c x x x i. 

D enus-septenus  vix  phlebotomum  petit  annus  ; 
Spiritus  exit  enim  nimius  per  phlebotomiam  , 
Spiritus  & vini  potu  haud  mox  multiplicatur  , 
Humorumque  cibo  damnum  lente  reparatur. 

Ne  faignez  point  avant  la  dix-feptieme  année  : 
Trop  de  force  Ôc  d’efprits  s’en  vont  par  la- faignée , 
Et  pour  les  réparer  , le  meilleur  aliment. 

Le  vin  6c  le  bouillon  agiflenr  lentement. 


S C H O L I E. 

La  faignée  eft  un  des  plus  publiants 
fecours  de  la  médecine,  non- feulement 
pour  guérir,  mais  encore  pour  prévenir 
beaucoup  de  maladies.  Les  anciens  mé- 
decins , qui  ignoroient  la  circulation  du 
fang , ne  faifoient  guere  moins  faigner 
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ment  où  fa  délicatetfe  lui  permettroit  de 
venir  au  monde,  & fa  conformation  de 
furvivre  à fa  naiflànce.  Je  fis  ainfi  de  l’ac- 
couchement de  nécefiité  de  M.  Puzos-, 
un  accouchement  d’éleétion. 

J’allai  plus  loin  encore.  Ayant  confulté 
l’expérience  des  accoucheurs  les  plus 
confommés  , & voyant  que  les  faits  ca- 
droient  parfaitement  avec  la  théorie  de 
mes  réflexions , j’établis  en  dogme  que  fi 
la  chofe  écoit  faifable,  elle  étoit  nécef- 
faire,  & que  c’étoit  un  devoir  aux  méde- 
cins de  la  mettre  à exécution.  C’eft  d’après 
ces  confidérations  que  j’ai  fait  le  préfent 
aphorifme.  Ce  que  j’ai  die  de  la  méthode 
à pratiquer  eft  fans  doute  plus  que  fuffi- 
fant  pour  les  artiftes  , & ce  que  j’en  dirois 
de  plus , feroit  au  moins  inutile  pour  le 
refte  de  mes  le&eurs. 
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CHAPITRE  XII L 


De  la  faïgnée. 

Aphorisme  cxxxi. 

Denus-seftenus  vix  phlebotomum  petit  annus  j; 
Spiritus  exit  enim  nimius  per  phlebotomiam  , 
Spiritus  8c  vini  potu  haud  mox  multiplicatur  , 
Humorumque  cibo  damnum  lentè  reparatur. 

Ne  faignez  point  avant  la  dix-feptieme  année  : 
Trop  de  force  6c  d’efprits  s’en  vont  parla  faignée  v 
Et  pour  les  réparer  , le  meilleur  aliment , 

Le  vin  6c  le  bouillon  agiffent  lentement. 

S c H O L I E. 

La  faignée  eft  un  des  plus  puiflanrs 
fecours  de  la  médecine , non-feulement 
pour  guérir , mais  encore  pour  prévenir 
beaucoup  de  maladies.  Les  anciens  mé- 
decins , qui  ignoroient  la  circulation  du 
fang  y ne  faifoient  guere  moins  faigner 
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que  les  modernes  , qui  la  connoident. 
Cependant  ce  remede  n’eft  pas  toujours 
falutaire  , quelquefois  même  il  eft  mor- 
tel , 8c  il  faut  apporter  le  plus  grand  dis- 
cernement dans  les  cas  où  l’on  veut  û 
gner  , pour  ne  le  pas  faire  à contre-temps. 
L’art  confifte  à bien  faifîr  l’indication. 
Voici  quelques  réglés  générales  qui  pour- 
ront apprendre  à diftinguerfi  une  faignée 
a été  juftement  adminiftréeou  non. 

Tonte  faignée  faite  à propos  eft  utile; 
toute  faignée  faite  hors  de  faifon  eft  mau- 
vaife  8c  péritleufe. 

Une  faignée  trop  forte  eft  nuifible  ; 
une  faignée  trop  foible  ne  fait  aucun 
bien. 

Il  n’y  a , 8c  ne  peut  y avoir  d 'étiquette 
pour  fe  faire  faigner  ; ce  doit  toujours 
être  lanéceffité  qui  détermine  cette  opé- 
ration. 

L’âge  n’eft  nullement  indifférent  pour 
la  pratique  de  la  faignée  : ce  que  dit  le 
texte  du  préfent  aphorifme  à ce  fujet, 
eft  on  ne  peut  pas  plus  fage. 
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Les  femmes  fupportent  mieux  la  fai-; 
gnée  que  les  hommes , généralement  par- 
lant ; les  adultes  mieux  que  les  vieillards  j 
les  vieillards  mieux  que  les  enfants. 

Le  pouls  dur  & plein  , dans  quelque 
cas  que  ce  foie,  indique  la  faignée.  Il 
anonce  l’hémorrhagie  naturelle  & criti- 
que. Jamais  dans  ce  cas  la  faignée  n’a 
fait  de  mal } elle  a très-fouvenc  fait  le 
plus  grand  bien. 

La  faignée  fe  pratique  toujours  heureu- 
fement  dans  la  pléthore  fanguine,  parce 
que  le  premier  de  fes  effets , fon  effet  le 
plus  notable,  & le  plus  falutaire  , c’eft 
de  diminuer  fur-le-champ  la  maffe  du 
fang  , Sc  de  débarrafTer  les  gros  vaif- 
feaux. 

Mais  la  meilleure  marque  qu’une  fai- 
gnée a été  faite  à propos , c’eft  le  foula- 
gement  qu’elle  apporte  à celui  qui  s’eft 
fait  faigner. 

Voyons  dans  1’aphorifme  fuivant  quels 
font  les  avantages  que  procure  la  faignée 
fagement  pratiquée. 
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Aphorisme  cxxxii. 

Utilité  de  la  faignée. 

Lumina  clarificat;  fincerat  phlebotomia 
Mentes  & cerebrum  ; calidas  facit  elle  medullas; 
Vifcera  purgabit;  rtomachum  ventremque  coercet; 
Puros  dat  fenfus;  dat  fomnum  ; taedia  tollit  ; 

Auditus , vocem , vires  producit  & auget  ; 

Exhilarat  triftes  ; iratos  placat  ; amantes 
Ne  fint  amentes  phlebotomia  facit. 

Le  mortel  qu’a  propos  Cadet  (i)  phlébotomife» 

A bientôt  l’efprit  fain  ; bientôt  fon  œil  s’aiguife  ; 
Son  cerveau  fe  refait  ; la  moelle  dans  fes  os 
Circule , & pour  dormir , les  ftupides  pavots 
Lui  feront  déformais  des  fecours  inutiles. 

Son  ventre  fera  bon , fes  vifceres  rranquiles. 

De  la  faignée  enfin  terminons  les  exploits  : 

Elle  chafle  l’ennui , rend  force  , oreille  8c  voix  ; 

Elle  amene  la  joie  ; appaife  la  colere , 

Et  des  cœurs  amoureux  la  paflion  modéré. 

S C H O L I E. 

En  détaillant  ici  les  effets  falutaires 


(1)  Chirurgien  de  Paris  renommé  pour  bien 
faigncr. 
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de  la  faignée  , l’Ecole  de  Salerne  expofe 
les  incommodités  dans  lefquelles  cette 
opération  fait  un  bon  remede  , & déve- 
loppe en  même-temps  les  phénomènes 
qui  l’indiquent.  Cependant  je  dois  avertir 
leleéteur  de  ne  pas  s’en  tenir  tout-à-fait, 
à cela,  &c  de  ne  pasagic  précipitamment. 
11  n’y  a pas  une  feule  des  affeétions  dé- 
fignées  dans  l’aphorifme , qui  ne  puifie 
venir  d’une  autre  caufe  que  de  la  fiira- 
bondance  dufang.  La  pléthore  humorale 
foit  bilieufe  , foit  mélancholique  , offre 
tous  les  jours  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , les  mêmes  apparences,  les  mê- 
mes maux,  que  les  vomitifs,  les  purga- 
tifs, les  dérivants  diflîpenc , & non  pas  la 
faignée.  C’eft  pourquoi  il  faut  toujours 
en  revenir  à la  prudence  d’un  médecin 
qui  fâche  diftinguer  la  nature  du  mal , 
quel  remede  il  exige  de  préférence. 
Autant  la  faignée  eft  profitable  dans 
la  pléthore  fanguine  , autant  eft-elle  nui- 
lïble  dans  la  furabondance  bilieufe , qui 
n’eft  point  compliquée  avec  celle  de  fang. 
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Mais  je  le  répété  ici  : rien  ne  montre  mieux 
la  néceflïté  qu’il  y avoir  d’employer  la  fai- 
gnée,  que  le  foulagement  quelle  a procuré. 

Aphorisme  cxxxiii. 

Précautions  à prendre  dans  la  faigne'e . 

Hic  facienda  tibi , quandô  vis  phlebotomari , 
Vel  quando  minuis  , fueris  vel  quando  minutus  : 
Unéhio  , (ivè  lavacrum  , & potus , fafcia  , motus , 
Debent  non  fragili  tibi  lingula  mente  teneri. 


Quiconque  veut  faigner  , ou  fe  faire  faigner  , 

Sans  y manquer  jamais  doit  ainfi  fe  foigner  : 

Il  lui  faut  un  badin , l’inlfrument , une  bande , 

De  l’eau,  du  mouvement,  un  bouillon  de  commande» 

S C H O L I E. 

Il  faut  obferver  ici  que  le  mot  faigner 
fe  rend  en  latin  par  les  verbes  plehoto- 
jnare  , latinilé  du  grec , qui  lignifie  cou- 
per la  veine , & par  minuere  , qui  veut 
dire  diminuer . Les  précautions  indiquées 
dans  l’aphorifme  font  fages  > & n’ont  pas 
befoin  de  commentaires. 
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Aphorisme  cxxxiv* 

Ouverture  de  la  veine . 

F A c plagam  largam  mediocriter , ut  cito  fumus 
Exeat  uberius  , liberiùfque  eruor. 

Ne  nervum  lædas , non  fit  tibi  plaga  profunda. 

Une  ample  incifion  hâte  le  mouvement 
Du  fang  qui  doit  fortir  , foulage  promptement. 
Mais  d’enfoncer  beaucoup  c’eft  dangereufe  chofc  , 
On  rifquede  blefler  le  nerf»  l’aponévrofe. 

' S C H O L I E, 

C’e  s t ici  un  précepte  de  chirurgie  & 
non  d’hygiene.  Il  eft  bon  à fuivre  j mais 
il  faut  remarquer  que  par  le  mot  nervum 
les  anciens  entendoient  les  parties  tendi- 
neufes  & aponévrotiques  , plutôt  c]ue  ce 
que  nous  appelions  nerf  aujourd’hui.  Ce- 
pendant je  l’ai  rendu  aulîi  par  nerf^cauCe 
de  la  faignée  du  pied , dans  laquelle  on 
endommage  quelquefois  une  petite  rami- 
fication du  nerf  tibial  qui  s’étend  fur  Li 
malléole,  précifémeut  à l’endroit  où  l’on 


L’Ecole  de  Salernc,  381 

trouve  la  faphène  plus  apparente,  &confé- 
quemment  plus  facile  à ouvrir.  L’aponé- 
vrofe  que  l’on  peut  bleffer  dans  la  fai- 
gnée , eft  celle  du  mufcle  biceps  brachial , • 
lôus  laquelle  palle  quelquefois  l’une  des 
veines  que  l’on  ouvre  fréquemment  dans 
la  faignée  du  bras,  la  bafilique.  Cette 
aponévrofe  n’eft  pas  même  la  feule  partie 
que  l’on  puiffe  bleller  dans  la  phléboto- 
mie. Le  tendon  du  même  mufcle  eft 
prefque  aufli  fouvent  expofé  qu’elle.  On 
rifque  peu,  ou  plutôt  on  ne  rifque  rien, 
quand  on  a affaire  à qn  chirurgien  inf- 
truit  & adroit. 

Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  faifon  ici 
-d’avertir  le  public  d’une  grande  injuftice 
qu’il  a coutuyie  de  commettre  à l’égard 
du  chirurgien  par  rapport  à l’opération 
de  la  faignée,  c’eft  de  l’accufer  d’ignorance 
& de  maladreffe , quand  il  n’eft  que  pru- 
dent & trop  inftruit.  S’il  lui  arrive  de  faire 
une  piquûre  inutile , ce  que  l’on  appelle 
faire  une  faignée  blanche , il  eft  accufé  d’a- 
bord par  la  plupart  des  malades , 6c  paç 
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ceux  qui  les  environnent.  Mais  l'inculpa- 
tion eft  fouvent  d’autant  plus  inconsidérée, 
qu’elle  porte  le  plus  grand  préjudice  à la 
réputation  du  plébotomifte , fans  aucun 
fondement  raifonnable.  La  faignée  eft  au 
jugement  des  plus  habiles  chirurgiens , 
de  toutes  les  opérations  de  leur  art , la 
plus  vétilleufe  & la  plus  glilïante.  Il  y a 
des  fujets  qu’il  efl:  impoffible  de  faigner 
félon  la, méthode. vulgaire,  & le  public, 
qui  ne  commît  rien  de  bien  fait  que  ce 
qui  fefait  a la  maniéré  accoutumée,  croit 
toujours  qu’on  s’égare,  pour  peu  que  l’on 
s’écarte  du  chemin  battu  , 6c  blâme  fou- 
yenc  quand  il  devroit  louer. 
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Aphorisme  c x x x v. 

Des  temps  ou  la  faignée  ejl  utile, 

Hi  funt  très  menfes,  Maïus,  September , Aprilis , 
In  quibus  eminuas . ut  longo  tempore  vivas. 

Prima  dies  primi  poltremaque  pofteriorum 
Non  ullum  minuit,  nec  carnibus  anferisuti 
Per  fenium  aut  juniora  licet.  Si  fanguis  abundet, 
Omni  menfe  probe  confert  incili o vente. 

Pour  l’opération  comptez  trois  mois  heureux: 
Septembre  , Avril , celui  qu’on  dédioit  aux  vieux. 
Le  premier  jour  de  Mai , le  dernier  des  deux  autres. 
Vous  ferez  circonfpeél  pour  vous  & pour  les  vôtres. 
La  faignée  en  ces  jours , comme  la  chair  d’oifon , 

Au  jeune homme,au  vieillard, pourrait  être  un  poifon» 
Mais  quand  le  fang  abonde , & que  l’artere  eft  pleine  , 
N’importe  dans  quel  mois  , il  faut  ouvrir  la  veine. 

S C H O L I E. 

On  voit  aifément  que  le  printemps  de 
l’automne  font  regardés  par  l’Ecole  de 
Salerne  comme  les  faifons  les  plus  favo- 
rables aux  faignées  de  précaution.  C’efl 
en  effet  alors  qu’elles  font  le  plus  de 
mife.  En  Avril , en  Mai  de  Septembre,  le 
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fang  abonde  davantage.  Les  incommo- 
dités périodiques  reviennent  ; la  chaleur 
de  l’athmofphere , Tes  viciflitudes  agitent 
la  machine  ; les  dérangements  font  alqrs 
plus  fréquents  & plus  périlleux. 

Le  précepte  qui  vient  à la  fuite  de  ce- 
lui-là, de  faigner  en  tout  mois  , quand 
il  y a pléthore  , eft  alTurément  des  plus 
utiles.  C’eft  le  moment  de  l’indication, 
la  voix  de  la  nature.  Mais  je  ne  vois  point 
pourquoi  le  premier  jour  de  Mai,  pour- 
quoi le  dernier  d’Avril  ôc  de  Septem- 
bre, la  faignée  feroit  plus  mauvaife  que 
dans  le  courant  de  ces  mois.  Je  ne  vois 
pas  plus  clairement  pourquoi  la  chair 
d’oie  feroit  un  poifon  dans  ces  mêmes 
jours. 

SU* 

arts 


Aphorisme 
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Aphorisme  cxxxvi. 

Des  fUJ  et  s a ménager  & des  temps  ou  il 
faut  s abjl enir  de  la  faignée. 

Fricioa  natura  & frigens  regio;  dolor  ingens; 

I oltlavacrum  , coïtum  ; minor  aetas,  atque  fenilis  ; 
Morbus  prolixus  ; potûs  repletio  & efcæ  ; 

Si  fragilis  vel  fubtilis  fenfus  /tomachi  fit  ; 

Et  taiîiditi  non  funt  tibi  phlebotomandi. 

On  ne  faignera  point  en  des  temps  rigoureux  ; 

E«i  les  fujets  qui  font  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ; 

Ni  les  gens  froids  ; ni  ceux  que  la  douleur  accable*  * 
Ferionne  apres  le  bain;  perfonne  après  la  table; 
Aucun , lorfque  quittant  d’une  amante  les  bras/ 

II  vient  de  fe  livrer  à fes  tendres  ébats; 

Aucun  dont  l’e/îomac  eftfoible,  ou  trop  fenfible; 
ipour  maux,  ou  dégoûts , d’une  longueur  pénible. 

S C H O L I E. 

Cette  theorie  de  la  faignée  n’effc 
pas  généralement  reconnue  pour  être  de 
1 Ecole  de  Salerne  ; mais  de  quelque  parc 
quelle  vienne,  on  ne  fauroit  s’empê- 
cher d’admettre  les  principes  qui  y font 
expofés,  ni  de  reconnoître  la  folidité  des 
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préceptes  que  le  préfent  aphorifme  ren- 
ferme. Ils  font  fi  clairs  par  eux -mê- 
mes , qu’ils  n’ont  aucun  befoin  de  com- 
mentaires. Ce  feroit  les  affaiblir  que  de 
les  expliquer.  11  faut  cependant  les  re- 
garder comme  généraux  , & par  confé- 
quent  comme  fufceptibles  d’exceptions , 
parce  qu’en  effet  il  y en  a , finon  pour 
tous  les  points , du  moins  pour  quelques- 
uns.  On  faigne  en  tout  temps , quand  il 
eft  néceflaire.  Il  eft  des  vieillards  à qui 
il  faut  tirer  beaucoup  de  fang.  11  naît  des 
enfants  à qui  l’on  eft  oblige  de  lailTer  fai- 
gner  quelque  temps  le  cordon  ombilical  j 
&:c.  &c. 
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orisme 


c x x x v 1 r. 


Précautions  à prendre  après  la  faignée. 

Sanguine  detraéto  , fex  horis  eft  vigilandum , 

Me  lomiu  fumus  lædar  fenfibile  corpus. 

Sanguine  purgatus  non  carpat  protinùs  efeas. 

Omma  vitabis  dulci  de  Iafte , minute. 

Et  vitet  potum  plebotomatus  homo. 

Fng^a  vitabit,  quia  funt  inimica  minutis: 
Interdictus  erit  vacuatis  nubilus  aer. 

Spiritus  exultât  vacuaris  luce  per  auras. 

U hs  apta  Quies  , Sc  motus  fæpè  nocivus. 


Quand  vous  ferez  faigné , veillez  un  certain  temps  • 
La  vapeur  du  fommeil  pourrait  troubler  vos  fens. 
Ne  mangez  point  non  plus  vite  après  la  faignée  • * 
Sur-tout  fuyez  du  lait  l’attrayante  lignée , 

Le  froid  & la  boiflon;  craignez  le  mouvement  • 

L air  pur  & le  repos  font  bons  dans  ce  moment. 


S C H O I I 


E. 


Dans  la  bonne  vérité,  je  ne  fens  point 
la  fine  (Te  du  précepte  de  notre  aphorifme 
qui  défend  de  dormir  après  la  faignée. 
J ai  toujours  vu,  au  contraire , qu’un  léger 
fommeétoit  très- utile  alors.  Je  n’entends 

Ri 
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point  non  plus  ce  que  veut  dite  U vapeur 
tlu  fommeil  ou  le  femni  fumus  qui  blefle- 
roit  les  fens  , fi  l'on  s’avifoit  de  dormir. 
J entends  mieux , cerne  femble,  a c- 
fenfe  de  manger  trop  tôt,  de  boire  trop, 
de  s’expofer  au  froid , même  d'ufer  de 
laitage,  aufli-tÔt  après  avoir  été  faignç. 
J’approuve  donc  davantage  la  n e a- 
phorifme  dont  je  trouve  les  avis  on  nq 
peut  pas  plus  judicieux. 
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Aphorisme  c x x x v i i i. 

Circonjlances  où  il  faut  fatgner  largement « 

Principio  minuas  in  acutis  & peracutis. 
Ætatis  mediae  multùm  de  fanguine  tolle  ; 

Sed  puer  & fenium  perdat  uterque  parùm. 

Ver  tollet  duplum , reliquum  tempus  tibi  limplum, 

„ Dans  les  maux  tres-aigus  examinez  à peine , 

Et  dès  le  premier  jour , ouvrez  , rouvrez  la  veine  : 
N’épargnez  point  le  fang  d’un  fujet  vigoureux  ; 

Mais  ménagez  l’enfant , ménagez  bien  le  vieux. 

Le  printemps  en  cela  vous  permet  davantage  , 

Dans  les  autres  faifons  il  faut  être  plus  fage. 

S C H O L I E. 

Rien  de  plus  raifonnable  que  le  prc- 
fent  aphorifme.  Il  ne  lui  manque  ici  que 
d’être  moins  pathologique.  Cependant 
comme  la  conduite  qu’il  prefcrit  dans  les 
premiers  a Hauts  d’une  maladie  aiguë,  la 
termine  fouvent  tout  d’un  coup , tk  la 
fait  avorter , on  peut  le  trouver  fuppor- 
table  en  hygiene.  Effectivement  la  fanté 
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qui  fuccéde , renaît  fi  promptement  alors, 
que  ce  n’eft  prefque  pas  la  peine  de  dire 
quelle  a été  interrompue. 

Aphorisme  cxxxix. 

Des  veines  à ouvrir. 

Æstas,  ver,  dextras;  autumnus,  hiemfque,fmiflras. 
Quattuor  hæc  membra  ; hepar,  pes,  cepha,cor,  e vacuanda 
Æftas  hepar  habet , ver  cor , ficque  ordo  fequetur, 

Au  printemps,  en  été,  faignez  du  côté  droit  ; 

Mais  du  gauche , en  automne  , 6c  quand  il  fera  froid. 
Pour  le  cœur , au  printemps  ; en  été  , pour  le  foie  ; 
Qu’en  automne , en  hiver , pieds  3c  tête  on  pourvoie, 

S C H O L I E. 

Voila  le  réfultat  de  certains  préjugés 
qui  ont  été  fort  long-temps  a la  mode, 
avant  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang  , & finguliérement  durant  le  régné 
de  l’aftrologie  judiciaire.  On  croyoit  alors 
que  les  aftres  influoient  non-feulement 
fur  notre  être  en  total , mais  encore  fur 
chaque  partie  de  notre  être.  Le  petit 
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monde  étoit  la  plus  parfaite  image  du 
grand  monde , leurs  relations  étoient  pref- 
que  immédiates.  De  plus,  lesfaifons  de 
l’année,  les  planetes  fe  correfpondoienr, 
pour  moriginer  les  différentes  parties  de 
notre  corps.  Le  côté  droit,  le  foie  & le 
cœur  répondoient  au  printemps , .à  l’été  , 
aulli  bien  qu’à  faturne  , à jupiter  & au 
foleil , dont  l’influence  fur  ces  vifceres 
ctoit  confidérable.  La  rate  au  contraire 
6e  les  extrémités,  comme  parties  moins 
nobles , étoient  en  correfpondance  avec 
1 automne  & l’hiver,  de  même  qu’avec 
la  lune  & mars , planetes  d’aufli  mince 
mérite  quelles. 

Dans  tous  les  temps  il  a fallu  des  ro- 
mans en  médecine  , pour  fatisfaire  à 
l’impatiente  curiofité  du  public  fur  les 
phénomènes  de  la  vie,  des  maladies, 
des  remedes , des  guérifons  & de  la  mort. 
Combien  de  futiles  raifonnements  ont 
luccede  aux  futiles  raifons  des  aflrolo— 
gués  ! Mais  je  m arrête,  il  ne  faut  pas 
tout  dire. 
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Aphorisme  cxl, 

Salvatella  tibi  dat  plurima  dona  minuta  •. 

Purgat  fplenem , hepar , renes,  piæcoidia , vocem  ; 
Innaturalem  tolLt  de  corde  dolorem. 

Si  de  la  falvatelle  on  fait  couler  le  fang  , 

On  foulage  le  foie , & la  rate , & le  flanc; 

D’un  eftomac  en  feu  l’on  calme  la  manie  , 

Et  d’un  cœur  palpitant  la  fâcheufe  harmonie. 

S C H O L I E. 

La  veine  falvatelle  eft  fituée  fur  le 
dos  de  la  main , entre  le  petit  doigt  6c 
le  doigt  annulaire.  Les  chiromanciens 
alTuroient  qu’elle  répondoit  au  foie  , à 
la  rate , aux  reins , aux  poumons  , 6C 
croyoient  en  conféquence  qu’une  faignée 
pratiquée  fur  cette  veine  débarralîoit  af- 
furément  ces  vifceres.  On  vient  de  voir 
à quoi  fe  réduit  une  pareille  doétrine, 
fruit  de  l’imagination  ôc  de  la  crédulité. 
Le  préfent  aphorifme  efl  futile  dans  tous 
fes  points.  Quand  la  falvatelle  fournit 
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afTez  de  fang  pour  former  une  faignée , 
elle  eft  bonne  à ouvrir , la  faignée  pro- 
duit les  effets  de  toute  bonne  faignée. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  faille  ab- 
folument  rejetter  indiftindfcement  tous 
les  points  de  cette  doctrine  fur  l’opéra- 
tion de  la  faignée  à un  côté  plutôt  qu’a 
l’autre.  L’Ecole  moderne  fait  que  la  cir- 
culation varie  finguliérement  dans  les 
diverfes  parties  du  corps , & qu’il  eft 
par  fois  avantageux  de  faire  une  faignée 
à l’endroit  même  du  mal,  ou  dans  fes 
plus  prochains  environs.  On  faigne  en- 
core aujourd’hui  d’un  bras  ou  d’un  pied , 
plutôt  que  de  l’autre.  Mais  ces  cas  font 
motivés  par  de  bonnes  raifons  connues 
des  praticiens. 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Divers  points  de  doctrine  épars  dans  l'Ecole 


de  Salerne. 

Aphorisme  cxli. 
bains. 


liOTE , cale  ; fia,  pranfe , vel  i;  frigefee,  minute4 


Tiens-toi  chaud,  hors  du  bain  ; frais,  après  la  faignée; 
Mais  fuis  ton  goût  : demeure , ou  vas,  l’après-dînée. 


S C H O E I E. 


C’est  ici  la  fécondé  fois  qu’il  efl:  quef- 
tion  de  bains  dans  l’Ecole  de  Salerne  , 
&:  je  n’ai  encore  rien  dit  de  cet  impor- 
tant objet , qui  mérite  pourtant  quelque 
difcuüion. 

On  diftingue  les  bains  , en  bains  de  ri- 
vière, en  bains  domeftiques  •,  ceux-ci, 
en  bains  chauds , en  bains  froids } & l’on 
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y rapporte  les  demi-bains,  les  pédiluves, 
même  les  lavements. 

Tout  bain,  de  quelque  nature  qu’il 
foie,  agit  fur  notre  corps  d’une  maniéré 
qui  lui  eft  propre.  Toujours  il  porte  plus 
ou  moins  d’eau  dans  l’intérieur  de  nos 
organes,  & avec  l’eau , une  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  fubftances  qui  y fonc 
en  diifolution. 

Le  bain  froid  excite  fur  les  nerfs  une 
fenfation  violente , qui  va  quelquefois 
jufqu’à  l’engourdilfement  ; il  repouiïe  les 
humeurs  de  la  circonférence  au  centre  ; 
arrête  le  jeu  des  capillaires  à la  furface 
du  corps  , ou  le  modéré  félon  fes  degrés 
de  froid  ; & cela  peut  être  plus  ou  moins 
avantageux  dans  certaines  circonftances. 

Le  bain  chaud  attire  les  humeurs  du 
centre  à la  circonférence;  il  dilate  les  ca- 
pillaires ; calme  l’irritabilité  des  nerfs  ; 
relâche  les  folides,  & tempere  efficace- 
ment les  fluides  ; il  fournit  aux  humeurs 
beaucoup  plus  d’eau  que  le  bain  froid. 
Auffi  les  effets  des  bains  chauds  font-ils 

K6 


396  L'Ecole  de  Salerne 
bien  differents  de  ceux  des  bains  froid?. 
On  ne  peut  ufér  de  ceux-ci  fans  précau- 
tion, ni  confeilj  ceux-là  font  ordinaire- 
ment falutaires  ou  indifférents. 

On  regarde  les  bains  comme  des  reme- 
des  fortifiants  ; mais  ils  ne  le  font  pas 
par  leur  nature  , ni  de  la  même  maniéré, 
quand  ils  le  font.  Si  le  bain  froid  fortifie , 
c’efi:  en  augmentant  l’aétion  des  folidesj 
fi  le  bain  chaud  donne  de  la  force , c’eft  en 
purifiant  les  fluides  de  certaines  caufes  de 
foibleffe.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  toute  efpece  de  bain  local , tel  que  la 
lotion,  le  lavement,  le  pédiluve. 

Les  bains  de  riviere  , durant  les  jours 
chauds , font  communément  utiles  à la 
fanté  pour  les  raifons  que  je  viens  de 
dire.  L’eau  étant  tiède  alors , elle  péné- 
tre aifément  les  corps , ik  les  nettoie  fort 
bien.  Entrant  mieux  dans  les  pores  de  la 
peau,  elle  fe  mêle  mieux  aufii  à nos  hu- 
meurs, & voilà  comment  les  bains  tem- 
pèrent & rafraîchiffent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  qu’il 
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eft  dangereux  de  fe  baigner  avec  plusieurs 
perfonnes  , dans  une  eau  croupillante  , 
8c  foi-même  plufieurs  fois  dans  un  mê- 
me bain. 

O11  rend  les  bains  émollients , par  l’ad- 
dition des  herbes  émollientes  , dont  on 
mêle  la  décoétion  dans  l’eau  du  bain  } 
fortifiants , par  les  plantes  aromatiques } 
8c  femblables  à ceux  de  mer , par  l'ad- 
dition du  fel  & de  quelque  fubftance 
bitumineufe. 

Le  précepte  que  domine  l’Ecole  de 
Salerne  , de  fe  tenir  chaudement  après 
le  bain  , e(l  fage,  8c  celui  de  fe  tenir 
fraîchement  après  la  faignée  , eft  utile. 
Le  bain  ayant  difpofé  le  corps  à la  tranf- 
piration  , il  y auroit  évidemment  de  l’im- 
prudence à s’expofer  à un  air  capable  de 
la  fupprimer , de  la  faignée  diminuant  la 
pléthore,  que  la  chaleur  augmente  tou- 
jours plus  ou  moins , il  efl  raifonnable 
d’éviter  une  caufe  qui  produit  facilement 
l’effet  que  l’on  veut  anéantir.  Malgré  cela 
il  n’eft  guère  moins  dangereux  de  $’ex*» 
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pofer  à un  froid  vif  après  la  faignée  , 
qu’après  le  bain  , parce  que  le  mouve- 
ment du  fang  ayant  été  diminué  par  l’éva- 
cuation , la  tranfpiration  eft  aufli  moins 
abondante  & plus  facile  à fupprimer.  On 
courroit  donc  un  rifque  plus  certain  de 
prendre  quelque  rhume. 

Enfin  dans  l’état  de  fanté,  il  eft  félon 
l’Ecole  de  Salerne , indifférent  de  mar- 
cher ou  de  s’alTeoir  après  le  dîner.  Cepen- 
dant, je  crois  qu’il  vaut  mieux  faire  alors 
un  léger  exercice,  que  de  relier  dans  un 
repos  qui  ne  manque  guere  d’appeller  le 
fommeil. 

Aphorisme  cxlii. 

Du  jeûne. 

Temporis  æftivi  jejunia  corpora  ficcant. 

Les  jeûnes  en  été  defféchent  trop  les  corps. 

S CHOLIES. 

Jeûner  , c’eft  fruftrer  le  corps  d’une 
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portion  de  fa  nourriture  accoutumée, 
C’eft  le  foumettre  à des  pertes  fans  répa- 
ration. Or  les  pertes  peuvent  être  plus 
ou  moins  grandes  dans  une  faifon  que 
dans  l’autre  , & elles  font  en  effet  tres- 
confidérables  en  été.  Si  donc  on  perd 
plus  & répare  moins  en  été  , il  eft  né- 
ceffaire  que  le  corps  diminue  alors,  s’ex- 
ténue & s’épuife  encore  plus  par  le  jeûne. 
Cela  n’a  pas  befoin  de  démonftration. 

Aphorisme  cxliii. 

Du  vomijjement. 

Omni  menfe  probe  vomitus  confert,  benè  purgat 
Humores  nocuos  ftomachus  quos  continet  intùs. 

En  tout  mois  l’émétique  anime  n-'-  > efforts  : 

Rien  n’ôte  mieux  l'humeur  que  l’eftomac  renferme, 

S C H O L I E. 

L’antiquité  la  plus  refpeétable  re- 
commande le  vomiffement,  comme  un 
moyen  fûr&  prompt  de  débarraffer  l’ef- 
tomac.  La  médecine  moderne  a très- bien 
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obfervé  que  ce  genre  dévacuation  eft  fa- 
milier à la  nature,  & qu’il  eft  extrême- 
ment avantageux  dans  bien  des  cas.  Le 
vomiftement  eft  peut  - être  en  effet  le 
meilleur  prophylactique  des  maladies  de 
toute  efpece.  Combien.  d’affeétions  font 
les  plus  rapides  progrès  , combien  traî- 
nent en  longueur  , qui  ne  feroient  ou 
n’auroient  été  rien,  fi  on  les  eût  préve- 
nues ou  combattues  avec  les  vomitifs  ? 

C’eft  donc  avec  raifon  que  l’Ecole  de 
Salerne  fait  l’éloge  du  vomiftement  fré- 
quent , & pofe  en  principe  qu’il  eft  utile 
dans  tous  les  mois  de  l’année.  Après  fon 
précepte  fur  la  fobriété  & la  tempérance, 
celui  qu’elle  donne  en  cette  accafion,  me 
paroît  le  plus  fage  & le  plus  utile. 

La  matière  médicale  fournit  diverfes 
fubftances  , différents  moyens  de  provo- 
quer cette  excrétion.  L’irritation  mécha- 
nique  du  go  fier , l’huile  , l’eau  chaude, 
l’ipécacuahna  & le  tartre  ftihié  font  les 
meilleurs.  On  a depuis  long  temps  aban- 
donné les  autres  préparations  d’antimoi? 
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ne  & celles  de  vitriol , les  racines  d aza- 
rum , & l’ellébore , dont  on  fe  fervoit 
anciennement.  Les  vomitifs,  que  je  viens 
de  nommer,  & que  l’on  emploie  denos 
jours,  font  bien  plus  aifésà  dofer,a  admi- 
niftrer  que  les  anciens,  & c’eft  alTurément 
une  bien  jufte  raifon  de  les  préférer.  i~e 
tartre  ftibié  fur-tout,  eft  l’émétique  le 
plus  généralement  adopté  pour  cela , & 
fon  efficacité  eft  toujours  fute  quand  on 
fait  l’adminiftrer  comme  il  faut. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  rernede 
n’eft  pas  indifférent,  ni  fi  fur  quan  ne 
puille  pas  en  abufer.  Autrefois  le  parle- 
ment de  Paris  défendit  aux  médecins 
d’employer  l’antimoine.  La  faculté  de 
médecine  avoit  repréfente  que  les  pré- 
parations de  ce  demi-métal  étoient  des 
poifons  dangereux  dans  la  main  des  nom- 
mes. La  faculté  & le  parlement  contre 
lefquels  on  fe  permet  aujourd’hui  des 
ironies  fur  cela  , n’avoient  pourtant  pas 
à mon  avis  complettement  tort  , & il 
feroit  à délirer  encore  aujourd’hui  que 
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tes  remues  fulTent,  non  pas  interdits  ; 
mais  confies  uniquement  aux  médecins 
J a.  vu  pour  ma  partplnfieutsviain.es 

de  lemenque , victimes  de  lui,  à n’en 

pouvoir  douter , & je  fuis  tres-perfuadé 

que  fi  Ion  examiner  de  bien  près  la  con- 

Ü'te  de  la  plupart  des  adminiftrateuts 

de  ce  remede , on  en  découvriroic  beau- 
coup  plus. 

Ainfi  il  faut  en  convenir:  l’émétique 
nettoie  efficacement  les  premières  voyes , 
anime  puiffiamment  les  reffiorts  de  la  ma- 
chine, prévient  les  maladies  , en  guérit 
beaucoup  ; mais  il  faut  l’employer  avec 
connoi fiance  de  caufe,  & non  pas  empi- 
riquement. 11  faut  mettre  beaucoup  de 
loin  a découvrir  l’indication  qui  |e  re- 
quiert , beaucoup  de  vigilance  à l’admi- 
ntitrer  convenablement,  beaucoup  d’at- 
tention à faciliter  & à modérer  fon  aOion. 
Les  médecins  feuis  peuvent  le  manier 
de  cette  façon -U,  & l’admi„iftrer  à 
propos. 
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Aphorisme  cxliv. 

Des  diverfes  faifons  de  l’ année. 

Ver,  autumnus,  hiems,  tertas,  dominantur  inanno» 

Deux  faifons  ouvrent  l'an , double  faifon  le  ferme, 
S C H O L I E. 

Notre  vie  efl:  compofée  d’années,  8c 
l’année  l’eft  de  quatre  faifons  tres-diffé- 
rentes  dans  nos  climats.  Deux  font  chau- 
des , deux  font  froides , & cette  remar- 
que eft  des  plus  importantes  pour  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Il  me  femble  l’avoir 
déjà  dit  : il  n’y  a point  d’agent  dans  la 
nature  qui  influe  plus  généralement  &c 
plus  efficacement  fur  nos  corps  quel’ath- 
mofphere.  Le  temps  doux  relâche  les 
fibres , amollit  nos  corps  ; la  chaleur  en 
dilate  les  pores,  en  gonfle  les  humeurs, 
en  fait  languir  les  fondions.  La  tranfpi- 
ration  qui  feule  augmente  alors,  n’efl: 


4°4  Ecole  de  Saleras . 

pas  meme  un  bien  fans  danger.  Les  fai* 
fons  humides  nous  alrerertt  d’une  autre 
façon.  Tantôt  ce  font  des  fluxions , des 
rhumes,  des  douleurs,  & tantôt  les  ma- 
ladies les  plus  graves.  Le  froid  reflerre, 
engourdit,  favorife  les  affe&ions  aiguës. 
Oui , les  variations  du  milieu  qui  nous 
environne  expofent  nos  jours  au  moins 
tous  les  trois  mois. 

Aphorisme  cxlv» 

Du  printemps . 

Tempore  vernali , caüdufque  aer  madidufque,' 

Et  nullum  tempus  melius  fit  phlebotomia:. 

Ufus  tunc  Veneris  confert  homini  moderatus. 
Corporis  & motus  , ventrifque  folutio,  fudor. 
Balnea  ; purgentur  tunc  corpora  cum  medicinis. 

L’air  du  printemps  efl  chaud  8c  pluvieux  à la  fois  : 
On  fairne  en  fîlreté  dans  chacun  de  fes  mois; 

Aux  plaifirs  de  l’amour  avec  fruit  on  fe  livre  , 

On  s’amufe , on  s'exerce  , en  un  mot  on  fait  vivre. 

On  peut  encor  alors  fuer , ou  fe  purger , 

Et  pour  fe  rafraîchir  dans  les  eaux  fe  plonger. 
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S C H O L I E. 

Il  eft  des  temps  favorables  à la  fanté, 
précisément  parce  qu’il  y en  a qui  lui  font 
préjudiciables,  & l’Ecole  de  Salerne  re- 
marque judicieufement  que  le  printemps 
eft  une  faifon  amie.  L’efpece  de  ftupeur 
où  la  nature  a langui  durant  1 hiver  fe 
diflipe.  Tout  en  nous  fe  réveille  & fem- 
ble  prendre  un  nouvel  etre.  Neanmoins 
le  printemps  a encore  quelques  dangers 
pour  la  fanté.  Les  alternatives  de  froid , 
de  chaud,  de  fécherefle , d’humidité, 
font  à craindre.  Mais  heureufement  aulfi 
cette  conftitution  ne  dure  pas , ôc  bien- 
tôt on  reflent  de  plus  douces  influences. 
Le  préfent  aphorifme  eft  des  plus  vrais 
que  l’on  puifle  pofer. 
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Aphorisme  dernier. 

De  l'été. 

Æstas  more  calet , ficca  eft  ; nofcatur  in  illâ 
Tune  quoquè  præcipuè  choleram  rubram  dominari. 
Humida , frigida , fercula  dentur  ; fit  Venus  extra; 
Balnea  non  profunt  ; rarae  fint  phlebotomiae  ; 

Utilis  eft  requies  ; fit  cum  moderamine  potus. 

Par  le  fec  & le  chaud  l’été  nous  incommode , 

Et  de  faire  du  fang  c’eft  dans  ce  temps  la  mode. 

Ufez  donc  de  fins  mets  , d’acides  potions  , 

Et  faites  à Vénus  peu  de  libations. 

Les  bains  ne  font  point  fûrs , non  plus  que  la  faignée; 
Il  faut  Sc  du  repos  ôc  boiffon  épargnée. 

ScHOLIES. 


I. 


C e que  l’Ecole  de  Salerne  dit  ici  de 
l’été  me  paroît  aufli  raifonnable  que  ce 
qu’elle  vient  de  dire  du  printemps.  Tout 
le  monde  l’éprouve  annuellement:  rien 
n’eft  plus  incommode  que  la  chaleur  ex- 
ceflive  ,que  cette  fcchereflfe,  qui  altère  les 
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corps  les  plus  durs.  Les  Tueurs  auxquelles 
les  animaux  font  en  bute,  épuifent  les 
forces , épaifliffent  le  fang  , en  le  dépouil- 
lant de  Ta  partie  la  plus  fluide.  On  Te  fent 
pefant , accablé , Tins  goût,  même  pour 
le  plaifir. 

11  eft  utile  alors  d’ufer  de  nourritures 
légères  , rafraîchiffantes  } de  boiffons  aci- 
des} de  repos.On  évite  ainfi  la  déperdition 
exceflive  de  fubftance  , on  pare  à l’alkali- 
fation  des  humeurs  qui  deviennent  dans 
cette  faifon  plus  fufceptibles  de  corrup- 
tion. L’abftinence  des  bains  chauds  8c 
des  plaifirs  de  l’amour  eft  utile  auflij 
les  bains  chauds  & les  pertes  vénérien- 
nes augmentent  trop  fenfiblement  la  foi- 
blefle  que  caufe  la  chaleur  de  Tatmof- 
pliere.  La  faignée  peut  être  indiquée  com- 
me ne  l’être  pas } elle  eft  en  effet  équi- 
voque. 

I I. 

Voila  ce  que  j’ai  recueilli  des  pré- 
ceptes de  l’Ecole  de  Salerne.  Je  les  ai 
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traduits  & commentés  de  mon  mieux  \ 
quoique  par  amufement.  Je  fouhaiteqne 
le  leéteur  médecin  en  foit  fatisfait,  & que 
chacun  puifie  en  re'tirer  quelque  profit 
pour  la  confervation  de  fa  fanté.  Je  ferai 
content , fi  je  n’ai  point  pris  une  récréa- 
tion infructueufe  pour  l’humanité. 

FIN, 
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